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  RAPPEL DES ÉVÉNEMENTS


  Autrefois, Dom Silvagni menait une vie paisible sous le soleil australien, partagée entre les bons moments passés avec son amie Imogen et les entraînements d’athlétisme avec Gus, son grand-père et coach. Mais ça, c’était avant…


  Le jour de ses 15 ans, Dom a découvert un terrible secret de famille: les Silvagni ont une dette envers la Mafia, une dette très ancienne dont il est l’héritier! Comme son père et son grand-père avant lui, il doit exécuter six contrats au service de cette mystérieuse organisation criminelle. Interdiction pour lui d’en parler à qui que ce soit. En cas d’échec, le vieux document signé par l’ancêtre de Dom précise que «le créancier pourra prélever une livre de chair sur son débiteur». D’abord incrédule, puis saisi d’horreur, Dom comprend bientôt comment Gus a perdu sa jambe…


  Il est déjà parvenu à remplir ses trois premiers contrats: capturer le Zolt, un jeune rebelle très populaire, couper l’électricité de sa ville, et mettre la main sur le Cerberus, un prototype de smartphone ultrasecret. Mais à quel prix… il a frôlé plusieurs fois la mort, son camarade de classe Tristan est resté dans le coma pendant plusieurs semaines et Imogen, exaspérée par son comportement, refuse de lui adresser la parole. Il sait désormais qu’on ne plaisante pas avec La Dette…


  À présent, une seule question occupe son esprit: quand lui communiquera-t-on son prochain ordre de mission?


  02. PALAZZO VERSACE


  Le Palazzo Versace était le plus tape-à-l’œil, le plus outrancier de tous les hôtels de la côte. C’était aussi l’établissement préféré de Toby. Si nous l’avions écouté, nous aurions passé toutes nos vacances dans ce temple du kitsch. Il aurait lézardé toute la journée au bord de la piscine en écoutant des albums de Lady Gaga sur son iPod, en lisant des magazines gastronomiques et en sirotant des milk-shakes au chocolat suisse.


  Dès que Gus se fut garé devant l’hôtel, je jaillis de la camionnette, franchis la porte à tambour et courus jusqu’à la piscine. J’y trouvai Toby étendu sur une chaise longue, le regard caché par une énorme paire de lunettes de soleil. Ses doigts –intacts– tournaient les pages d’un exemplaire de Gourmet Traveller. Sur la desserte placée à ses côtés était posé un double milk-shake au chocolat suisse.


  À cette vue, j’éprouvai un profond sentiment de soulagement, à tel point que je faillis tomber à genoux pour remercier Dieu, auquel je ne croyais guère.


  J’adressai un SMS à ma mère –je l’ai trouvé, il va bien– puis je me dirigeai vers la piscine. Lorsqu’il m’aperçut, Toby ne cilla pas.


  —Tu es en sueur, dit-il.


  —Je peux prendre une gorgée? demandai-je en désignant le milk-shake.


  —Fais gaffe, c’est hyper-fort en chocolat.


  —Je crois que je tiendrai le coup.


  Je m’emparai du verre, le portai à mes lèvres et en sifflai le contenu jusqu’à la dernière goutte. Hyper-fort en chocolat? C’était tout simplement délicieux.


  —Tout le monde s’est fait du souci pour toi, Tobes.


  Toby resta muet.


  —Tobes?


  Il ôta ses lunettes, révélant des yeux rouges et gonflés.


  —Il n’y a pas plus compliqué que les glaces, dit-il avant de se lancer dans une description scientifique du processus d’émulsion conduisant à la transformation du lait, des œufs et de la crème en milk-shakes.


  Je le laissai parler. Longtemps. Sans jamais l’interrompre.


  Quand il en eut terminé, il contempla ses ongles puis ajouta:


  —J’ai eu peur de me planter. En direct. Devant tout le monde. Devant maman.


  —Ah, parce que tu crois vraiment qu’elle t’en aurait voulu, si tu avais échoué?


  Toby m’adressa un regard bizarre. Tu ne sais pas de quoi tu parles. Tu ne la connais pas aussi bien que moi. Certes, ce n’était qu’un coup d’œil, pas une thèse, mais il ne pouvait pas être plus éloquent.


  À cet instant, je réalisai que mon mobile vibrait furieusement dans la poche de mon jean. Ma mère, sans aucun doute.


  —Et si on rentrait tous les deux à la maison? suggérai-je. Gus nous attend devant l’hôtel.


  —OK, dit-il.


  Alors, je vis des larmes rouler sur ses joues.


  —Tu… tu veux que je te prenne dans mes bras? demandai-je, pris de court.


  —Sérieux? s’étonna Toby. Tu ferais ça?


  —Bien sûr, dis-je. Tu es mon petit frère, pas vrai?


  Toby hocha la tête. Je suis ton petit frère. J’ai vraiment besoin que tu me prennes dans tes bras.


  Et c’est ce que je fis. Il sentait très fort le chocolat.


  —OK, ça suffit, dit Toby lorsqu’une minute se fut écoulée.


  Mais il se tortilla en vain. Je n’étais pas prêt à lâcher mon petit frère.


  Encore quelques instants.


  Juste quelques instants.


  Dimanche


  01. PORTÉ DISPARU


  De retour des championnats nationaux d’athlétisme, nous rejoignîmes Halcyon Grove aux alentours de 5 heures du matin. Cela faisait neuf heures que mon petit frère Toby était porté disparu.


  Mon père et moi nous précipitâmes à l’intérieur de la villa, mon grand-père Gus boitillant dans notre sillage. Nous trouvâmes ma mère dans la cuisine, en compagnie de Roberto, le jardinier en chef du domaine. À mes yeux, leur attitude avait quelque chose de suspect. Ils ne se comportaient pas comme une propriétaire et un employé, mais comme deux membres d’une même famille. Fugitivement, je leur trouvai même comme une vague ressemblance. La forme du visage, peut-être, ou l’expression du regard.


  —Ah, vous voilà, soupira ma mère. Roberto est venu me soutenir.


  —Merci, mon vieux, lança mon père. Vous pouvez vous en aller, à présent.


  Mais Roberto n’esquissa pas le moindre mouvement. Les traits de mon père se durcirent.


  —J’ai dit que vous pouviez vous en aller, insista-t-il, un ton plus haut.


  Le jardinier adressa à ma mère un sourire discret, se leva puis quitta la villa sans se presser.


  J’avais souvent trouvé le comportement des adultes quelque peu déroutant, mais j’avais le sentiment que cette confrontation n’était pas anodine. Mentalement, j’ajoutai une ligne à ma liste de choses à faire: enquêter sur les relations entre Roberto, mon père et ma mère.


  À cet instant, Miranda dévala l’escalier.


  —J’ai lancé l’alerte sur Internet. Le message est en train de se diffuser sur tous les réseaux sociaux.


  —La police l’a cherché partout, gémit ma mère. Ils n’ont pas le moindre indice.


  Hound est un pro, pensai-je, pas le genre de mec à laisser des preuves derrière lui.


  —Est-ce que vous pensez que…


  Comme pétrifiée par les images qui se formaient dans son esprit, ma mère n’acheva pas sa phrase. Lorsque mon père essaya de la prendre dans ses bras, elle se déroba puis me regarda droit dans les yeux.


  —Est-ce que Toby t’a dit quelque chose? demanda-t-elle.


  —Non, maman.


  Tandis que je prononçais ces mots, ceux de Hound de Villiers me revinrent en mémoire:


  Pas facile de tenir un fouet, quand on se retrouve avec les os des deux mains réduits en miettes.


  —Tu es sûr? demanda ma mère.


  —Sûr et certain.


  Toby et moi n’étions pas très proches, surtout depuis que La Dette avait fait irruption dans ma vie. Mais il avait été enlevé par ma faute. J’avais le devoir de le retrouver, de me porter à son secours. Il n’était pas question de rester passif ou de perdre mon temps en bavardages stériles.


  —Je crois qu’on devrait partir à sa recherche, dis-je à l’adresse de Gus.


  —Mais puisque je vous dis que la police n’a rien trouvé… insista ma mère.


  —On ne peut tout de même pas rester là à se tourner les pouces, intervint mon père. Dom et Gus, dans la camionnette, Miranda et moi dans la voiture. Toi, ma chérie, il vaut mieux que tu nous attendes ici, au cas où Toby appellerait.


  À contrecœur, ma mère hocha la tête.


  Tandis que nous marchions vers sa camionnette hors d’âge, Gus lança:


  —Tu sais où nous devons chercher, pas vrai?


  —Disons que j’ai une hypothèse. Il y a ce type, Hound, qui…


  —Si ça a un rapport avec La Dette, interrompit Gus, je ne veux pas entendre un mot de plus.


  —OK, détends-toi, dis-je. Tout ce que je te demande, c’est de conduire.


  —Alors où est-ce qu’on va?


  —Au Block, dis-je en prenant place sur le siège passager.


  Gus fronça les sourcils.


  —Ce n’est pas un endroit pour les garçons de ton âge.


  —Oui, je suis au courant. Et du coup, encore moins pour un garçon comme Toby.


  Contre toute attente, Gus roula beaucoup plus vite qu’à l’ordinaire et emprunta des raccourcis, si bien que nous atteignîmes le Block en un rien de temps.


  Le quartier me semblait encore plus sordide et menaçant que lors de ma dernière visite. Sur mes indications, Gus fit halte devant la boutique du prêteur sur gages.


  —Si je ne suis pas de retour dans une demi-heure, viens jeter un coup d’œil, dis-je en descendant de la camionnette.


  Les abords de la boutique étaient étrangement calmes. Pas trace des individus louches qui, d’ordinaire, traînaient dans les parages. Échaudé par ma récente mésaventure au Bazar Electric, j’étais soulagé de ne pas devoir affronter une énième rencontre avec l’homme au bandana rouge.


  Derrière le comptoir, un individu aux cheveux longs et au visage de rongeur ne quittait pas des yeux l’écran de son iPad. Je gravis quatre à quatre les marches menant à l’étage et trouvai la porte du bureau de Hound fermée à clé. Oh, bien sûr… Comment avais-je pu être assez naïf pour imaginer que le ravisseur de mon frère le retenait sur son lieu de travail?


  Il l’avait sans doute conduit jusqu’à une ferme ou un entrepôt abandonné, un endroit où il pouvait lui casser les doigts, l’un après l’autre, sans que ses hurlements ne perturbent le voisinage.


  J’étudiai la plaque figurant sur la porte: Toi qui entres ici, abandonne tout espoir.


  S’agissait-il d’un avertissement d’ordre général ou cette menace m’était-elle directement destinée? Je ne m’attardai pas sur la question. Je me contentai de tourner les talons, de dévaler l’escalier puis de rejoindre la camionnette en quatrième vitesse.


  —Alors? demanda Gus.


  —Personne, répondis-je.


  —Donc où va-t-on, maintenant?


  Excellente question, à laquelle je n’avais aucune réponse convaincante. En désespoir de cause, je lâchai:


  —Au domicile de Hound.


  —Et où vit-il?


  —Aucune idée.


  —Tu reconnaîtras que ça complique un peu les choses.


  —Accorde-moi une minute, s’il te plaît.


  Une minute. Plus de temps qu’il n’en fallait pour –crac!– briser l’un des doigts d’un adolescent.


  J’effectuai une rapide recherche sur Google puis accédai aux pages blanches en ligne. Comme je le craignais, Hound était inconnu au bataillon. Logique. Quel enquêteur privé diffuserait son adresse personnelle?


  Alors, je ratissai les hauts-fonds de ma mémoire au filet dérivant, me remémorant ma première visite dans le bureau de Hound, notre association à Reverie Island puis la quête de Cerberus. À bien y réfléchir, j’avais passé beaucoup de temps en sa compagnie sans qu’il évoque une seule fois l’endroit où il vivait.


  —Alors, ça vient? demanda Gus.


  —Je crois que nous sommes dans l’impasse.


  —Écoute, Dom, dit Gus, j’ai comme l’impression que tu es un peu trop tendu pour penser clairement. Respire à fond et essaye de te calmer.


  Je suivis la recommandation de Gus: au lieu de fouiller ma mémoire, je me contentai d’y flotter, à la façon d’un homme-grenouille. Voyons… mon premier rendez-vous avec Hound… Nos recherches à Reverie Island… Le jour où il m’avait permis de quitter Coast Grammar au beau milieu de la journée…


  —Ça y est, j’y suis! m’exclamai-je. Une fois, il m’a dit que sa maison donnait sur l’océan d’un côté et sur un fleuve de l’autre.


  Gus observa quelques secondes de silence puis dit:


  —S’il parlait de Gold Coast, je ne vois que deux endroits possibles: l’avenue des Millionnaires et le Spit.


  —Je ne pense pas qu’il soit millionnaire.


  —Dans ce cas, direction le Spit, lança Gus en enclenchant la première.
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  Lorsque nous nous trouvâmes sur les lieux, je constatai qu’ils correspondaient parfaitement à la description: un simple alignement de maisons plantées entre l’océan et le canal.


  Gus se gara devant la première maison. Je descendis de la camionnette puis remontai la rue au pas de course, cherchant du regard un Hummer ou tout autre indice trahissant la présence de Hound de Villiers. En vain. Ivre de frustration, au mépris de la plus élémentaire prudence, je me mis à hurler:


  —Hound! Où est-ce que tu te caches?


  Mon appel étant demeuré sans réponse, je regagnai la camionnette.


  —Ce salaud doit se terrer dans l’une de ces baraques, dis-je. Il faut trouver un moyen de le faire sortir.


  —Tu aurais pu me le demander plus tôt, sourit Gus avant d’enfoncer la pédale d’accélérateur.


  Le moteur gronda, puis le véhicule se mit à vibrer comme un shaker. À l’instant où la carrosserie semblait sur le point de se disloquer, Gus relâcha l’embrayage mais garda le frein enfoncé. Les roues mordirent l’asphalte, soulevant un nuage de gomme brûlée.


  Des visages apparurent aux fenêtres des maisons. Un individu vêtu d’un caleçon Homer Simpson franchit le seuil de sa porte et épaula un fusil de chasse. Mais toujours pas de Hound à l’horizon.


  —OK, ça suffit, dis-je.


  Gus relâcha la pédale d’accélérateur. Alors, j’entendis le hurlement strident d’une sirène de police.


  —On ferait mieux de se tailler en vitesse, lâcha Gus.


  Il s’engouffra dans une rue perpendiculaire, emprunta un itinéraire tortueux puis se gara dans une station-service. Wow, pensai-je, le vieux a encore du répondant.


  —Et maintenant? demandai-je, à court d’idées.


  —Ce Hound, tu l’as déjà eu au téléphone?


  Mais oui, bien sûr. Comme s’il me suffisait de passer un coup de fil à l’homme qui avait kidnappé mon frère pour qu’il cesse sur-le-champ de le torturer.


  —Qu’est-ce qu’on a à perdre? insista Gus.


  Je dégainai mon mobile et composai le numéro de Hound. Il répondit dès la première sonnerie.


  —Allô?


  Sa voix était pâteuse. À l’évidence, il était soûl comme un cochon. En arrière-plan, j’entendais des bribes de discussions et de la musique poussée à plein volume.


  —Hound, c’est Dom à l’appareil.


  —Sang Neuf, mon garçon!


  Oh. Hound semblait sincèrement content d’entendre ma voix.


  —Où êtes-vous?


  —À Vegas!


  —À Las Vegas?


  —Évidemment, Las Vegas. Moi et mes gars, on se fait une virée ici une fois par an.


  —Waoh, tu es tellement musclé, lança une voix de femme.


  —Hound, c’est vous qui avez kidnappé mon frère?


  Il lâcha un rire rauque, puis j’entendis toutes sortes de bruits incongrus.


  —C’est sans doute la question la plus stupide et inattendue qu’on m’ait jamais posée, et je ne prendrai même pas la peine d’y répondre. Maintenant, excuse-moi, gamin, mais il faut que je te laisse.


  Sur ces mots, il raccrocha.


  OK, pensai-je. Hound n’a pas pu kidnapper Toby.


  Mais s’il était une chose que La Dette m’avait apprise, c’est que toutes les certitudes –et surtout celles qui s’imposaient avant qu’on ait pris le temps de réfléchir– méritaient un second examen. L’alibi de Hound était-il crédible? Si mon frère se trouvait entre ses mains, pourquoi avait-il répondu, alors qu’il lui aurait suffi d’ignorer mon appel? Non, Hound de Villiers n’avait pas enlevé Toby.


  Mais alors qui?


  Je me tourmentai pendant cinq minutes avant qu’une idée lumineuse ne germe dans mon esprit. Et si personne n’avait kidnappé Toby? Et si Toby s’était autokidnappé?


  Je me rappelai le soir où ma mère avait invité toutes ses connaissances à assister à la diffusion de À vos marques, prêts, cuisinez!. Ce soir-là, l’espace d’une seconde, Toby avait craqué. Son masque de sérénité était tombé, et j’avais lu la terreur sur son visage.


  Et si Toby s’était dégonflé devant le challenge, s’il s’était enlevé lui-même, où avait-il bien pu trouver refuge? Je composai le numéro de ma mère.


  —Tu l’as trouvé? demanda-t-elle.


  —Pas encore, répondis-je. Mais j’ai une piste. Dis-moi, combien avait-il sur lui lorsqu’il a rejoint les autres candidats pour la finale de l’émission?


  —Pas grand-chose. Je crois que je lui ai donné vingt dollars. Tous les frais étaient couverts par la production. Il n’avait pas besoin d’argent.


  —La police a-t-elle vérifié les mouvements sur son compte bancaire?


  —Je ne sais pas. Ils n’ont pas évoqué ce sujet.


  Après avoir raccroché, je sortis mon mobile et ouvris l’application CommBank. Mon père avait ouvert nos comptes le même jour, et je savais que le numéro de Toby suivait le mien d’une seule unité. Lorsque le champ Mot de passe s’afficha à l’écran, j’essayai le nom de ses héros de la gastronomie: jamie, pour Jamie Oliver, puis gordon, pour Gordon Ramsay. Sans résultat.


  Je rappelai ma mère.


  —Qui est le chef préféré de Toby, ces temps-ci? demandai-je.


  —Une espèce de savant fou espagnol, répondit-elle. Ferran Adrià.


  Lorsqu’elle m’eut indiqué l’orthographe correcte, je tentai ma chance. Bingo!


  —Je serai bientôt de retour à la maison, dis-je avant de raccrocher.


  Toby avait retiré deux cents dollars au distributeur d’un hôtel de luxe de Gold Coast.


  —Prochaine étape, le Palazzo Versace! lançai-je à l’adresse de Gus.


  03. LA LETTRE G


  Le soir même, je dus me rendre dans le bureau de Gus. La pénombre était telle qu’on ne pouvait distinguer les clichés et les coupures de presse qui ornaient les murs. Ni le Dr Roger Bannister passant sous la barre des quatre minutes lors de l’épreuve du mile, ni John Landy établissant un nouveau record du 1500 mètres en 1954, ni Hicham El Guerrouj accomplissant la meilleure performance de tous les temps en trois minutes et vingt-six secondes.


  Tandis que mon père, assis derrière le bureau, chauffait le fer de La Dette à l’aide d’un vieux briquet Zippo, j’étais presque soulagé de savoir ces héros à mes côtés. Parce que je les considérais comme mes amis. Je sais, ça peut paraître absurde, car je ne les avais jamais rencontrés et ne les rencontrerais sans doute jamais. Mais eux, au moins, je savais qui ils étaient. Je ne craignais pas qu’ils ne dévoilent du jour au lendemain une tout autre personnalité, me trahissent ou me marquent au fer rouge.


  —Tu es prêt, Dom? dit mon père en se levant.


  Non, je n’étais pas prêt à subir cette souffrance atroce. Je ne l’avais jamais été. Je ne le serais jamais. Pourtant, je hochai la tête.


  Gus était assis en face de moi, son moignon pointé dans ma direction comme un pouce démesuré. Il secoua tristement la tête. Je suis désolé qu’on soit obligés d’en arriver là.


  Moi aussi, je suis désolé, pensai-je en baissant mon short afin d’exposer ma cuisse marquée des lettres P et A. Après avoir capturé le Zolt et plongé Gold Coast dans le noir, je m’étais procuré un exemplaire du Styxx Cerberus. Et pour toute récompense, j’allais recevoir une nouvelle marque.


  Je vis la lettre G rougeoyer dans les ténèbres. L’expression de mon père était indéchiffrable. Si l’acte de torture qu’il s’apprêtait à commettre pesait sur sa conscience, il n’en laissait rien paraître.


  Il s’assit à côté de moi et saisit ma jambe.


  —Tu n’es pas obligé de faire ça! lâchai-je en tentant vainement de le repousser.


  —Tu sais que nous n’avons pas le choix, dit-il.


  —Fais vite, Dave, dit Gus d’une voix éraillée. Finissons-en avec ça.


  —Tu es prêt? demanda mon père.


  J’essayai de me convaincre que la douleur était surmontable, que j’avais fini par m’y habituer, mais mon corps ne se laissa pas berner. En l’espace de quelques secondes, je me mis à dégouliner de sueur.


  Enfin, le fer mordit ma peau, puis l’odeur familière de chair brûlée se répandit dans la pièce. Je me tournai vers le mur, vers mes amis Roger, John et Hicham. En cet instant, ils étaient mon seul réconfort.


  —C’est terminé, dit mon père.


  Le visage baigné de larmes, je remontai mon short.


  —Tu ne mets pas de lotion cicatrisante? s’étonna-t-il.


  —Ça n’est pas nécessaire, répondis-je sans desserrer les mâchoires avant de quitter le bureau.


  Trois contrats accomplis, trois lettres gravées au fer rouge dans un rectangle. Je n’avais plus besoin de la compassion de mon père.


  Lundi


  04. LA BONNE DÉCISION


  Le lendemain, alors que nous roulions vers Coast Grammar dans la voiture de ma mère, l’ambiance était à couper au couteau.


  —Toby, j’exige que tu présentes tes excuses à la police, lança ma mère.


  —Et pourquoi je ferais une chose pareille? répliqua Toby. Ils n’ont même pas réussi à me retrouver. Alors que Dom, si.


  Ma mère fit la sourde oreille.


  —Et quand tu en auras terminé avec les enquêteurs, poursuivit-elle, tu demanderas pardon à l’équipe de production de l’émission.


  —Pour quelle raison? Grâce à moi, ils ont battu leur record d’audience.


  —Et pour terminer, tu auras la gentillesse de t’excuser auprès de ton père et de moi-même.


  Toby demeura muet, mais ses yeux lançaient des éclairs. À cet instant précis, il détestait notre mère. Aussi éprouvai-je un intense soulagement lorsque nous ralentîmes devant la zone de desserte de Coast Grammar.


  —Zut, encore une manif, grogna ma mère.


  À l’en croire, les rassemblements de protestation devant le portail de fer forgé de l’établissement étaient monnaie courante. En vérité, le dernier en date remontait à deux années, lorsque les habitants du quartier avaient manifesté contre l’annexion d’un jardin public au profit de Coast Grammar.


  —Ces gens n’ont donc pas de travail? tempêta ma mère.


  Une soixantaine de personnes s’étaient regroupées devant l’entrée. Un quart d’entre eux brandissait des pancartes. Sur l’une d’elles, je lus le slogan: Non à la triche organisée. Sur une autre: Immigrés toujours derniers. Mais contre quoi protestaient-ils au juste?


  J’ouvris la portière et descendis de la voiture. Mon arrivée souleva un concert de hurlements:


  —C’est lui!


  —Oui, il est là!


  Qui ça, il? Où ça, là?


  Puis, lorsque je fus littéralement englouti par le groupe de manifestants, je réalisai brusquement qu’ils protestaient contre ma qualification aux championnats nationaux au détriment de Rashid.


  Comme eux, j’étais convaincu d’avoir franchi la ligne d’arrivée derrière lui, mais quelqu’un –un individu à la solde de La Dette, sans aucun doute– avait trafiqué la photo-finish de manière à m’offrir la troisième place qualificative. Dans quelques jours, je m’envolerais pour Rome afin de participer aux Jeux mondiaux de la jeunesse. Et Rashid, lui, en serait exclu.


  Je reçus un coup de pancarte sur le crâne, puis on me poussa violemment dans le dos. Alors que la situation menaçait de virer au vinaigre, quatre agents de sécurité de Coast Grammar fendirent la foule et formèrent un cordon de protection autour de moi. Ils me conduisirent à l’intérieur du bâtiment puis m’escortèrent jusqu’au bureau du principal, Mr Cranbrook.


  À ses côtés se trouvaient Mr Iharos, son adjoint, Mrs Zipser, la responsable des relations publiques, ainsi que le chef de la sécurité, dont j’ignorais le nom.


  —Assieds-toi, Dominic, dit Mr Cranbrook.


  À l’instant où je pris place sur la chaise placée au centre de la pièce, on frappa à la porte.


  —Entrez, lança Mr Iharos.


  Un homme élégant fit son apparition. Il portait un costume sur mesure de confection italienne semblable à ceux de mon père.


  —Dom, je te présente Mr Theissen, dit Mr Cranbrook. Il est chargé d’aider Mrs Zipser à régler cette affaire délicate.


  Il résuma brièvement la situation puis nous annonça que Rashid ne faisait plus partie de l’établissement.


  —Quoi? m’emportai-je. Vous l’avez exclu?


  Mr Cranbrook lissa calmement le revers de sa veste.


  —Rashid a quitté Coast Grammar de son propre chef, annonça-t-il. En signe de protestation. C’est l’association des jeunes Afghans d’Australie qui nous a annoncé la nouvelle par e-mail.


  —C’est complètement aberrant, m’étranglai-je.


  Personne ne me contredit.


  —Rashid adore Grammar, et c’est un excellent élève.


  Mr Cranbrook hocha la tête.


  —Sans conteste l’un de nos meilleurs éléments. J’ai essayé de le contacter pour m’assurer que personne ne lui avait forcé la main. Sans succès, hélas. Nous sommes confrontés à une situation très délicate que nous devons aborder avec beaucoup de tact.


  Mrs Zipser et Mr Theissen échangèrent un regard entendu.


  —Nous devons penser à la réputation de Coast Grammar, dit ce dernier, et surtout aux élèves fortunés originaires des pays émergents comme l’Indonésie et la Malaisie, dont les demandes d’inscription se font de plus en plus nombreuses.


  —Dom, reprit Mr Cranbrook, nous allons mettre en œuvre certaines mesures afin d’éviter que ces manifestations ne se reproduisent. Par chance, il ne reste plus qu’une semaine avant la fin du trimestre. Cela nous rendra les choses beaucoup plus faciles.


  —Vous savez, intervins-je, je serais heureux de céder ma place à Rashid. C’est lui qui mérite d’aller à Rome.


  Heureux? Ce n’était pas tout à fait exact, mais l’idée que mon camarade ne remette plus jamais les pieds à Coast Grammar m’était insupportable.


  Le principal, son adjoint, Zipser et Theissen affichèrent des mines consternées.


  —Il n’en est pas question, dit Mr Cranbrook.


  —Rashid m’a battu, je suis formel, insistai-je.


  —Mais le jury d’arbitrage ne partage pas ton point de vue, ajouta Mr Iharos. D’ailleurs, la photo-finish contredit ta version des faits.


  Comprenant qu’il était vain d’insister, j’écoutai sans dire un mot les stratégies que le principal comptait appliquer pour prévenir le scandale. Je retins surtout qu’il me faudrait, dès le lendemain, entrer dans l’établissement par l’entrée de service.


  Lorsque je regagnai la salle de cours avec quinze minutes de retard, Mr Travers me lança un regard glacial mais ne fit aucune observation. Lui et moi étions en pleine guerre froide depuis que j’avais menacé de rendre publics ses commentaires Facebook hostiles aux élèves de Coast Grammar.


  En marchant vers ma table, j’éprouvai un sentiment étrange, indéfinissable, comme si quelque chose avait changé depuis la semaine précédente. J’obtins une réponse brutale à mes interrogations, sous la forme d’un solide coup de poing à l’épaule.


  Douloureux, très douloureux.


  Tristan était de retour.


  La dernière fois que nous nous étions croisés, il avait éprouvé par ma faute l’efficacité du taser réglementaire des forces de police, au Bazar Electric.


  Mr Travers esquissa un sourire malveillant.


  —Dom, comme tu peux le constater, Tristan a tenu à nous rejoindre pour la dernière semaine du trimestre.


  Je me tournai vers mon rival.


  —Content de te revoir, mentis-je.


  Mais le Tristan qui se tenait devant moi n’était pas celui que j’avais vu émerger péniblement du coma. La décharge de taser semblait avoir réveillé pour de bon mon vieil ennemi, comme si plusieurs centaines de milliers de volts continuaient à circuler dans son système nerveux.


  Cependant, une heure plus tard, en cours d’anglais, je ne songeais plus qu’à Rashid. Je ne parvenais pas à fixer mon attention plus de quelques secondes sur le discours de Mr McFarlane. L’angoisse me saisit. Je me sentais tiraillé, à la fois heureux de pouvoir me rendre à Rome et convaincu que j’étais complice d’une terrible injustice.


  —Dom, quelle est ton interprétation de cet extrait de Whitman?


  Je levai les yeux vers mon professeur. Ses yeux, magnifiés par ses lunettes à double foyer, lui donnaient des airs d’oiseau de nuit.


  —Whitman? répétai-je.


  —Oui, Walt Whitman. Tu te souviens de lui, n’est-ce pas? Ce poète dont nous avons étudié l’œuvre ces trois derniers mois?


  Cette question souleva quelques ricanements. Je me tournai vers le tableau et y lus: Walt Whitman, 1819-1892. En dessous: Je suis immense, j’abrite des multitudes, que je supposais être une citation de Walt Whitman, 1819-1892.


  —Alors, qu’en penses-tu? insista McFarlane. À en croire ton camarade Bevan, ces vers évoquent le drame de l’obésité, et les multitudes désignent une montagne de hamburgers.


  En professionnel de l’ironie, McFarlane avait prononcé ces mots sans ciller.


  Je considérai ses yeux de hibou et sa coupe de cheveux invraisemblable, étrange relique des années 1970. Et dans ce regard, je crus lire une invitation: Vas-y, mon garçon, parle.


  Alors je parlai.


  —À mon avis, ce qu’il veut nous faire comprendre, c’est que des opinions contradictoires peuvent cohabiter au sein d’une même personne.


  À cet instant précis, la cloche annonçant la fin des cours résonna, si bien que les mots de McFarlane se perdirent dans le vacarme ambiant. Il m’adressa un sourire discret, haussa les sourcils puis pencha la tête. J’attrapai mon sac et rejoignis au pas de course le bureau de Mr Ryan.


  —Qui est là? demanda ce dernier lorsque je frappai à la porte.


  —Dom, répondis-je.


  —OK, tu peux entrer.


  Je le trouvai penché en arrière sur sa chaise, des écouteurs enfoncés dans les oreilles. Il désigna une chaise puis mima quelques accords d’air guitar. La situation était plutôt embarrassante.


  Il enfonça le bouton stop de son iPod et lança:


  —Finalement, ton père avait raison. Les premiers albums des Rolling Stones n’ont pas pris une ride.


  —Je veux quitter l’équipe, annonçai-je. Je renonce à me rendre à Rome.


  Mr Ryan changea brutalement d’expression. En une fraction de seconde, il redevint mon professeur, et le coureur de demi-fond qui avait marqué l’histoire de Coast Grammar.


  —Tu es sérieux?


  —Oui, j’ai bien réfléchi. Je veux que Rashid réintègre l’équipe.


  —Très bien. Je respecte ton choix.


  —Alors, comment dois-je m’y prendre pour me retirer officiellement?


  —Avant tout, je voudrais être certain que tu réalises que cette défection pourrait gravement nuire à ta carrière. Dans notre discipline, les meilleurs ont certaines dispositions pour… comment dirais-je…?


  —Ils ne pensent qu’à la gagne?


  —Oui, c’est exactement ça.


  —Peu importe, j’ai pris ma décision. Je pourrais peut-être envoyer un e-mail à la fédération?


  —Oui, c’est la solution la plus simple et la plus rapide, répondit Mr Ryan en haussant les épaules en signe de résignation.


  Il m’aida à rédiger le message. Il ne me restait plus qu’à cliquer sur envoyer, puis tout serait joué: Rashid se rendrait à Rome à ma place, et ma carrière d’athlète serait jetée aux oubliettes. Je positionnai le curseur mais hésitai à enfoncer le bouton gauche de la souris.


  —C’est une décision importante, dit Mr Ryan, conscient de mon trouble. Tu devrais peut-être y réfléchir un jour ou deux.


  Un jour ou deux?


  Je cliquai sur envoyer puis, tout fier de ce geste héroïque et convaincu d’avoir pris la bonne décision, je quittai le bureau.


  Mais ce moment fut de courte durée, car Tristan Jazy –une bonne tête et pas loin de vingt kilos de plus que moi– me colla un coup de genou dans le bas-ventre.


  Avant son accident, Tristan s’était rendu célèbre pour ses exploits sur les terrains de cricket et dans les bassins de natation. Je savais désormais que ces talents-là n’étaient rien en comparaison de son art du coup de genou dans les parties intimes. Je m’effondrai sur le sol et lâchai un hurlement d’agonie.


  Tristan Jazy se planta au-dessus de moi. Il semblait prendre un vif plaisir à me voir me tortiller sur le lino, tout comme les élèves qui s’étaient regroupés pour observer le spectacle.


  —Ça, c’est pour avoir foutu le feu à ma piscine, Silvagni, dit-il.


  —Quelle piscine? gémis-je.


  Il prit un pas de recul, comme s’il s’apprêtait à me porter un coup de pied. Les garçons qui assistaient à mon humiliation commencèrent à frapper dans leurs mains en scandant:


  —Défonce-le! Défonce-le!


  Mais Mr Kotzur, le bibliothécaire barbu qui se rendait à Coast Grammar à vélo et présidait le fan-club Star Wars de Gold Coast, vint à ma rescousse.


  —Écartez-vous! cria-t-il. Nom d’un chien, qu’est-ce qui se passe ici?


  Tristan retint son coup et tourna les talons. Les curieux, eux, se dispersèrent comme une volée de moineaux.


  —Rien de cassé, jeune padawan? demanda Mr Kotzur en m’aidant à me remettre sur pied.


  —Non, je vais bien, dis-je dans un souffle.


  J’allais bien, exception faite de la vive douleur qui rayonnait dans mon bas-ventre, cela va de soi. Au fond, je méritais bien la correction que je venais de prendre. Mettre le feu à la piscine des Jazy avait été un acte d’une stupidité absolue, sans doute le plus stupide de toute mon existence. Je me rappelais le regard terrifié de la petite sœur de Tristan lorsque, plantée devant la porte de la villa, elle regardait les meubles en rotin partir en fumée.


  —Souhaites-tu porter plainte contre ton agresseur? demanda Mr Kotzur.


  —Non, on s’est expliqués, pas de quoi en faire un drame, répondis-je.


  Au fond, j’espérais presque que Tristan revienne à la charge afin de me laver définitivement de toute culpabilité.


  Je passai le reste de l’après-midi dans la crainte de voir Sheeds débouler dans la salle de classe pour me passer un savon de première. Ou d’être convoqué devant Mr Cranbrook pour m’expliquer sur le mail adressé à la fédération. Mais la journée s’acheva sans que j’aie à répondre de mes actes.


  À la sortie des cours, je décidai de rentrer à pied à Halcyon Grove. Alors que j’approchais de l’arrêt de bus, un taxi ralentit à ma hauteur.


  Et pour une fois, ô surprise, l’homme qui se tenait au volant n’était pas Luiz Antonio, mais le père de Rashid. Me souvenant du chahut dont j’avais été victime à mon arrivée à Coast Grammar, je m’apprêtai à prendre mes jambes à mon cou lorsqu’il lança avec un fort accent:


  —Tu as pris la bonne décision. C’est extrêmement honorable.


  Soit. Finalement, il n’était pas nécessaire de prendre la fuite.


  —Oh, vous êtes au courant?


  —Oui. Rashid a reçu un appel l’informant que tu t’es retiré de l’équipe nationale.


  —C’est lui qui mérite d’aller à Rome, dis-je.


  —Rome n’a pas grande importance. Ce qui importe, c’est son éducation. Ces têtes brûlées qui ont manifesté ce matin, sache que nous ne leur avons rien demandé.


  —Le problème est réglé. Je crois qu’on ne les reverra plus de sitôt.


  —En tout cas, c’est ce que j’espère.


  —Alors tout est bien qui finit bien? dis-je.


  —Tout est bien qui finit bien, répéta-t-il en me tendant la main.


  Lundi


  05. AU-DESSUS DU GOUFFRE


  Ce soir-là, à l’heure du dîner, la situation entre Toby et ma mère ne s’était guère améliorée. Ils échangeaient des regards électriques au-dessus du plat de lasagnes.


  Toby avait présenté ses excuses à la police et à l’équipe de production, mais il refusait obstinément de demander pardon à ma mère.


  Mon frère ayant endossé le rôle du fils maudit, j’avais l’impression d’avoir un peu moins de pression sur les épaules. J’en profitai pour annoncer ma décision de ne pas me rendre à Rome et de céder ma place à Rashid. Ma mère dit qu’elle était très fière de moi. Miranda m’assura que j’avais pris la bonne décision. Toby dit que je ne manquais rien, car on trouvait d’excellents restaurants italiens en Australie. Mon père, lui, garda le silence.


  Après le dessert, il quitta la table, bientôt suivi de Miranda et Toby, si bien que je me retrouvai seul en compagnie de ma mère, en train de siroter une tasse de thé.


  —Je peux te poser une question? demanda-t-elle.


  —Bien sûr. Je t’écoute.


  —Penses-tu que je mets trop de pression sur Toby?


  Trop de pression? Ben voyons. Elle l’avait simplement encouragé à participer à un concours de cuisine. Si elle avait eu la moindre idée des épreuves que j’étais en train de traverser…


  —Peut-être, je ne sais pas trop, répondis-je.


  Ma mère me dévisageait avec intensité. Je ne m’en tirerais pas avec une réponse aussi floue.


  —Toby est tellement carré, toujours impeccable, toujours sur les rails, ajoutai-je. Ça ne doit pas être aussi facile qu’il n’y paraît.


  —Tu n’as pas tort, sourit-elle. Je devrais peut-être lui lâcher un peu la bride.


  Elle se pencha en avant et me prit les mains.


  —Tu n’es pas comme lui, n’est-ce pas, Dom? Toby est fragile. Toi, tu as le cuir solide.


  Était-ce vraiment ce que j’avais envie d’entendre? N’avais-je pas le droit, moi aussi, à un moment de faiblesse de temps à autre?


  Je lui souhaitai bonne nuit, posai un baiser sur sa joue puis rejoignis le premier étage. En passant devant le bureau de mon père, j’entendis sa voix derrière la porte. À en juger par les variations de volume, je compris qu’il arpentait la pièce en parlant au téléphone.


  —Ne t’inquiète pas, dit-il. Ronny fera en sorte qu’il n’y ait pas d’enquête. Et dans le cas contraire, il s’arrangera pour qu’elle n’aboutisse pas. Les enjeux sont trop importants.


  Lorsque je fus certain qu’il avait raccroché, je frappai à la porte.


  —C’est moi, lançai-je.


  —Entre, Dom.


  Le bureau était spartiate: une table, une étagère garnie d’ouvrages sur le management et deux écrans d’ordinateur. En apparence, cette pièce ne convenait guère à un richissime businessman, mais il n’y recevait jamais personne.


  —Qu’est-ce qui t’arrive? demanda-t-il.


  Au premier coup d’œil, je compris qu’il était préoccupé. Il gardait les mâchoires serrées, et je pouvais voir saillir ses maxillaires.


  —C’est à propos de Rome, expliquai-je. J’ai l’impression que tu n’approuves pas ma décision de me retirer de l’équipe.


  J’étais surpris par la façon formelle dont j’avais exposé mon problème. C’était comme si j’avais pris des gants pour m’adresser à mon propre père. Mon propre père? Ça, je n’en étais plus si sûr. Celui que j’avais toujours connu ne parlait pas le calabrais et ne me martyrisait pas avec un fer chauffé à blanc. L’homme qui se tenait devant moi était un étranger. Il me lança un sourire commercial, ce rictus sans joie ni chaleur qu’il réservait d’ordinaire à ses relations d’affaires.


  —Tu as vu juste, dit-il.


  —Et pourquoi tiens-tu tellement à ce que je participe à ces championnats? demandai-je.


  —J’ai le sentiment que tu as cédé aux menaces de ces manifestants. Tu sais pourtant que certaines personnes souhaitent vivement que tu te rendes en Italie.


  Je compris aussitôt qu’il parlait de La Dette. Bien sûr, cette idée tournait dans ma tête depuis qu’on m’avait frauduleusement accordé la troisième place au détriment de Rashid.


  —OK, message reçu, lâchai-je. Bonne nuit, papa.


  Sur ces mots, je tournai les talons et m’apprêtai à quitter le bureau.


  —Attends un instant, Dom, lança mon père.


  Je me figeai.


  —Il y a une chose dont je voudrais que tu te souviennes. C’est moi qui ai sorti la famille du ruisseau. Et c’est à toi de faire en sorte qu’elle n’y retombe pas.


  Sans dire un mot, je rejoignis ma chambre, claquai la porte derrière moi et m’effondrai sur le lit. Je me sentais seul au monde. Si seulement j’avais pu parler à Imogen, l’entendre confirmer que j’avais pris la bonne décision…


  Je sortis mon iPhone et fis défiler la liste de contacts. Je m’arrêtai sur son nom et contemplai ses numéros de fixe et de portable.


  Je sais, c’était parfaitement pathétique, un peu comme une de ces ballades country à l’eau de rose: l’amour de ma vie m’avait laissé tomber, et il ne me restait que ses coordonnées, ces séries de chiffres que je ne composerais plus jamais. Je me tournai vers le bureau où trônait l’ordinateur de La Dette.


  Approche, semblait-il me dire. Ouvre-moi.


  Non, c’était mal.


  Absolument immoral.


  Contraire à toute éthique.


  Mais je ne pus résister à la tentation. À défaut de pouvoir lui parler, j’éprouvais le besoin vital de contempler son double numérique. Je fis apparaître la liste des réseaux Wi-Fi du voisinage. Je cliquai sur HAVILLAND puis sur SYLVLA. Mais Imogen ne se trouvait pas devant son ordinateur. Aucune application ouverte. Aucun mouvement du curseur. Rien que des icônes soigneusement alignées sur le bureau.


  Le fond d’écran n’avait pas changé depuis ma dernière intrusion: c’était la photo de presse où figurait son père, le jour de sa victoire aux élections.


  J’ouvris l’application Mail. Bing, bing. Deux messages atterrirent dans la boîte de réception.


  Le premier provenait d’une certaine Joy Wheeler, secrétaire de la section du parti populaire australien de Gold Coast.


  Chère Miss Havilland,


  Nous avons bien pris votre requête en considération.


  Sachez que nous sommes sensibles au deuil qui vous touche, et que nous nous souvenons avec émotion de votre père, figure historique de notre mouvement. Cependant, j’ai le regret de vous informer que nous ne sommes pas autorisés à communiquer des informations personnelles concernant nos membres.


  Je fis défiler le message et découvris l’e-mail original d’Imogen.


  Cher Mrs Wheeler,


  Vous trouverez en pièce jointe une photo prise le jour de l’élection de mon père. Êtes-vous en mesure d’identifier l’homme qui se trouve à ses côtés?


  Cordialement, Imogen Havilland


  Il fallait bien le reconnaître: Imogen ne se décourageait pas facilement. Sans doute aurais-je manifesté le même acharnement si mon père, comme le sien, avait subitement disparu de la surface de la terre.


  Au cours de ma quête du Cerberus, j’avais conclu un accord donnant-donnant avec Hound de Villiers, l’enquêteur privé: s’il parvenait à identifier l’homme de la photo, je l’aiderais à régler divers problèmes d’ordre technique.


  Et je me disais que si je pouvais résoudre ce mystère, Imogen m’en serait éternellement reconnaissante, qu’un pont serait jeté au-dessus du gouffre qui nous séparait. Hélas, Hound n’avait pas rempli son engagement. Et ce gouffre était toujours béant. Dans cette affaire, je ne pouvais compter que sur moi-même.


  J’étudiai une nouvelle fois le cliché et remarquai un individu en arrière-plan. La moitié de son visage était masquée par l’homme qui tenait la main de Graham Havilland. Mais ce que j’en voyais –l’oreille et l’angle de la mâchoire– m’apparut familier.


  À l’aide de la fonction découpe, j’isolai sa tête puis en fis un fichier jpeg que je sauvegardai sur le bureau de mon ordinateur. À l’instant où j’achevais cette opération, on frappa à la porte.


  —Qui est-ce? demandai-je.


  —C’est Miranda.


  —Qu’est-ce que tu veux?


  Elle entra dans la chambre et se planta devant moi, mains sur les hanches.


  —Tu te rappelles l’autre fois, quand tu m’as posé un tas de questions à propos du Cerberus?


  —Évidemment.


  —Et tu te rappelles les raisons pour lesquelles, selon moi, il n’avait pas été commercialisé?


  —Oui, je me souviens.


  À vrai dire, depuis que je m’étais procuré un exemplaire du Cerberus et rempli la mission que m’avait confiée La Dette, je n’y avais pas pensé une seule seconde.


  —Eh bien, il y a une nouvelle théorie qui circule, dit-elle.


  Elle marqua une pause, comme une actrice ménageant un effet théâtral.


  —En fait, ce smartphone était juste trop parfait.


  —Comment ça, trop parfait?


  —L’architecture était tellement souple –«plastique», comme ils disent dans l’article que j’ai consulté– qu’il pouvait être utilisé pour une infinité d’applications. Et pas que pour des utilisations bienveillantes, si tu vois ce que je veux dire. Du coup, le gouvernement a fait stopper sa production.


  —Quel genre d’applications? demandai-je.


  —Des systèmes de guidage de missiles, par exemple, dit-elle. Imagine un peu ce qui pourrait se passer si un groupe terroriste mettait la main sur un tel appareil…


  Oui, j’imaginais parfaitement, mais je voyais mal La Dette se lancer dans une campagne d’attentats.


  —Quoi d’autre, dans cet article?


  —Des trucs d’ordre technique, répondit Miranda. Je peux t’envoyer le lien par Internet, si ça t’intéresse.


  —Oui, ce serait sympa, sœurette.


  Miranda fronça les sourcils.


  —Attends une minute, tu viens de m’appeler sœurette, là?


  —Désolé, ça m’a échappé.


  —Excuses acceptées. Mais tu es passé à ça de la correction.


  Sur ces mots, elle regagna sa chambre. Deux minutes plus tard, le lien vers l’article atterrit dans ma boîte mail. Je ne l’ouvris pas. J’étais totalement épuisé, et Cerberus n’était plus à l’ordre du jour.


  Mardi


  06. RADIOACTIF


  —Grâce à Dieu, nous sommes débarrassés de ces agitateurs, dit ma mère en se garant dans la zone de desserte de Coast Grammar.


  De toute évidence, elle n’avait pas fait le lien entre mon retrait de l’équipe nationale et la fin des manifestations.


  —Je rentrerai sans doute un peu en retard à la maison, dis-je. Après les cours, je dois me rendre au siège du parti populaire australien.


  —Tiens, quelle drôle d’idée! dit ma mère.


  Elle n’aurait pas eu l’air plus étonné si je lui avais annoncé mon intention de pratiquer le dos crawlé dans la cuve de l’usine de retraitement des eaux usées.


  —C’est pour un exposé, mentis-je.


  —Un exposé? À quelques jours de la fin du trimestre?


  —Il y a plusieurs semaines que j’aurais dû le rendre. Le prof a insisté pour que je sois à jour avant les vacances.


  Sur ces explications, je descendis de la voiture, entrai dans l’établissement et trouvai Sheeds postée devant la porte de ma salle de classe. Elle avait l’air de méchante humeur.


  Je baissai la tête et me dirigeai dans la direction opposée. Mais il était trop tard. Elle était déjà après moi. Je hâtai le pas. Elle hâta le sien. Je me mis à courir. Elle s’élança dans mon sillage.


  Si j’avais eu une once de bon sens, j’aurais fait face aux conséquences de mes actes. Après tout, Sheeds avait bien droit à des explications. Mais pour quelque raison inconnue, elle me fichait une trouille bleue.


  Je contournai le bâtiment principal et me dirigeai vers le stade. Je lançai un coup d’œil par-dessus mon épaule et constatai qu’elle ne se laissait pas décrocher. Hélas, l’ancienne sportive avait de beaux restes.


  Je franchis un portail et débouchai sur le terrain de rugby. Deux employés occupés à positionner les arroseurs automatiques ouvrirent des yeux ronds en me voyant m’élancer sur la piste d’athlétisme.


  Cette fois, j’ai forcément réussi à la semer.


  Erreur. Sheeds avait gagné du terrain. Je traversai la pelouse et atteignis la piste d’athlétisme. Arrête-toi et fais face aux conséquences de tes actes, me répétais-je. Mais j’avais perdu le contrôle de mes jambes, et j’effectuai un tour complet sans parvenir à décrocher mon adversaire. Pire encore, l’écart s’était réduit à une dizaine de mètres.


  Gêné par mon sac à dos, j’augmentai la cadence et ressentis aussitôt la souffrance causée par l’afflux d’acide lactique dans mes cuisses.


  Arrête-toi!


  Un tour de plus, et je me heurtai au mur de la douleur. Désormais, je pouvais entendre Sheeds haleter, à quelques pas de moi. Vingt mètres plus loin, nous franchîmes la ligne d’arrivée en même temps, cassant le corps comme si nous disputions une compétition officielle, puis nous nous arrêtâmes au bord de la piste.


  Penchés en avant, les mains sur les hanches, nous tâchâmes de reprendre notre souffle. Le visage de Sheeds était écarlate, comme si elle se trouvait au bord de l’infarctus. À plusieurs reprises, elle essaya de parler mais ne lâcha qu’une série de râles inintelligibles.


  Plusieurs minutes plus tard, lorsque notre taux d’hémoglobine fut revenu à la normale, je pus enfin articuler quelques mots.


  —Je sais ce que vous allez dire.


  —Ah bon? Eh bien, je serais curieuse d’entendre ça.


  —Vous allez me servir un discours sur les lions et les gazelles.


  —Continue, tu m’intéresses.


  —Ensuite, vous me raconterez comment vous avez dû renoncer à votre carrière de haut niveau, et vous ajouterez qu’il ne se passe pas un jour sans que vous pensiez à cette occasion ratée.


  —Tu n’aurais pas une bouteille d’eau dans ton sac?


  —Si.


  Je posai mon sac, en sortis la bouteille et la tendis à Sheeds. Elle engloutit la moitié de son contenu puis j’en avalai trois longues gorgées.


  —Tu as fait une course minable, aux championnats nationaux, dit-elle.


  —Merci, je suis au courant.


  —Et Rashid Wahidi est en net progrès, ajouta-t-elle. Il n’a pas tes capacités naturelles, mais il s’améliore de jour en jour.


  —Et?


  —Tu sais comme moi qu’il t’a battu à la régulière. Je ne sais pas ce qui s’est passé avec la photo-finish, mais moi, je me trouvais sur la ligne d’arrivée, et je n’ai aucun problème de vue.


  —Dans ce cas, j’ai bien fait de me retirer, pas vrai?


  —Bien sûr. C’est ce que je voulais te dire. Quelles que soient les conséquences sur ton avenir de sportif, je pense que tu as pris la bonne décision, et je t’en félicite.


  Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


  —Zut, je vais finir par me mettre en retard.


  —Moi aussi, je vais rater le début du cours.


  Nous regagnâmes le bâtiment principal. Avant que nous ne nous séparions, Sheeds m’adressa un sourire et lança:


  —Et merci pour la séance d’entraînement. Ça faisait des années qu’on ne m’avait pas forcée à cavaler aussi vite.
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  Le parti populaire était installé dans un immeuble de bureaux dont la façade était ornée de portraits géants de Ron Gatto, membre historique de l’organisation.


  Il fallait une sacrée confiance en soi pour afficher son portrait à un tel format. Aucun bouton sur le point d’exploser, pas un point noir, pas un poil dépassant des narines. Et il n’y avait pas de trucage. C’était bien l’homme que j’avais croisé, à Nimbin, discutant en calabrais avec mon père, Rocco Taverniti et un individu que je n’avais pas pu identifier.


  J’entrai dans le bâtiment et me dirigeai vers le comptoir où des dizaines de tracts ornés de la photo de Ron Gatto étaient mis à la disposition des visiteurs.


  —Puis-je t’aider, mon garçon? demanda l’hôtesse d’accueil.


  —Bonjour. Je m’appelle Dominic Silvagni. Je suis un élève de Coast Grammar, et je dois réaliser un exposé sur l’histoire du parti populaire australien dans la région de Gold Coast.


  La jeune femme étudia mon uniforme scolaire puis me dévisagea longuement.


  —Vraiment?


  —Oui, vraiment! dis-je. Et je compte sur vous pour m’aider à obtenir une excellente note. Pourrais-je rencontrer un responsable?


  —Mrs Wheeler, peut-être, dit-elle. Je vais voir si elle est disponible.


  Joy Wheeler, la femme qui avait adressé à Imogen une fin de non-recevoir.


  Je profitai de l’absence momentanée de l’hôtesse pour inspecter le hall d’accueil. Car si je ne parvenais pas à amadouer mon interlocutrice, il me faudrait sans doute pénétrer illégalement en ces lieux. Après tout, j’étais déjà parvenu à m’introduire dans la centrale nucléaire de Diablo Bay, dans le quartier général des Démons de la terre et dans le bureau de Hound. Mais cet endroit constituerait un défi plus grand encore. Quatre caméras couvraient la salle où je me trouvais. Je reconnus le logo figurant sur les boîtiers. Il s’agissait d’appareils dernier cri qui s’orientaient et zoomaient sur toute silhouette en mouvement dans le champ de leur objectif. Les responsables du parti étaient-ils exagérément prudents ou avaient-ils des choses à cacher?


  L’hôtesse réapparut accompagnée de Joy Wheeler.


  Joy, vraiment? Elle aurait pu être poursuivie pour publicité mensongère, tant il n’émanait d’elle aucune joie. Son visage évoquait un emoticon traduisant l’ennui et la mauvaise humeur. Elle avait une drôle de façon de communiquer, répétant chacune de mes affirmations à la forme interrogative.


  —Bonjour, je m’appelle Dom.


  —Dom?


  —Oui, je suis un élève de Coast Grammar.


  —Un élève de Coast Grammar?


  —Et je prépare un exposé sur votre parti.


  —Un exposé sur notre parti?


  Rapidement lassé de ce petit jeu, je décidai de poser des questions à mon tour.


  —Vos archives sont-elles numérisées? demandai-je, espérant pouvoir y accéder plus tard via l’ordinateur de La Dette.


  —Tu veux savoir si nos archives sont numérisées?


  Elle marqua une pause puis dit:


  —Nous formons un vieux et glorieux parti, et nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour préserver sa mémoire.


  —Mais encore?


  C’était une intervention innocente, mais elle fronça les sourcils.


  —Viens avec moi, dit-elle, comme si je venais de lui lancer un défi.


  Elle m’accompagna jusqu’à la pièce voisine, un vaste espace dont les murs étaient littéralement tapissés de livres, de boîtes d’archivage, de classeurs et de dossiers.


  Une autre employée, l’air tout aussi morose que Mrs Wheeler, posait une coupure de presse sur la vitre d’un scanner.


  —Tout se passe bien, Helen? demanda Joy.


  —La numérisation est presque terminée, dit Helen. Nous pourrons bientôt ranger toute cette paperasse loin d’ici et libérer de la place.


  Joy me lança un regard triomphant. J’étais quant à moi ravi de ce que je venais de voir. Les archives du parti seraient bientôt entièrement dématérialisées et stockées sur des disques durs. J’étais certain de pouvoir accéder à ces données à distance grâce à l’ordinateur de La Dette.


  —Rappelle-nous dans quelques semaines, dit Joy.


  C’est à cet instant précis que Ron Gatto en personne déboula dans la salle. Il rayonnait littéralement de charisme. Mais ces rayons-là, à mes yeux, avaient quelque chose d’inquiétant, de menaçant. Bref, de radioactif.


  —Qui est ce garçon? demanda-t-il.


  Joy expliqua brièvement de quoi il retournait. Ron me jaugea puis demanda:


  —Comment t’appelles-tu?


  —Dom, répondis-je, pensant qu’il valait mieux ne pas dévoiler mon nom de famille.


  —Dom, répéta-t-il. Laisse-moi deviner… Tu es une pop star, c’est ça? Comme Prince ou Madonna, tu es tellement célèbre que tu n’as pas besoin de nom de famille?


  Tout content de cette saillie, il adressa aux deux femmes un regard pétillant.


  Vous voulez jouer à ça, Mr Gatto? pensai-je, ulcéré par son ton supérieur. Je le dévisageai. Je venais de dégoupiller une grenade, et je ne voulais pas manquer son expression lorsqu’elle lui exploserait au visage.


  —Mon nom de famille est Silvagni.


  Mais son visage resta absolument impassible.


  —Silvagni? répéta Joy. Ce nom me dit vaguement quelque chose. J’ai dû le lire dans nos archives.


  Ron Gatto posa une main sur mon épaule.


  —Suis-moi dans mon bureau, mon garçon. Nous allons parler de ton exposé.


  Lorsque nous nous retrouvâmes en tête à tête, il évoqua longuement «la riche histoire» du parti populaire du Queensland. Sans complexe, il n’hésita pas à faire son propre éloge et à souligner les réussites de l’organisation depuis qu’il en assurait la présidence. Je l’écoutai d’une oreille distraite. Je ne pensais qu’à la remarque de Joy concernant mon nom de famille. À ma connaissance, nous étions les seuls Silvagni de la côte est et nous ne nous étions jamais mêlés de politique.


  L’entrevue achevée, je remerciai Ron Gatto, Joy Wheeler et l’hôtesse d’accueil puis quittai le bâtiment. Un camion de pompiers était stationné sur le trottoir opposé. À quelques mètres de là, une petite foule était regroupée autour d’une bouche d’égout dont la plaque avait été ôtée.


  —Reculez, s’il vous plaît, lança un homme portant un gilet jaune fluo.


  Il se pencha au-dessus du trou et lança:


  —Alors, Mal? Tu l’as?


  Une voix résonna au fond de la conduite.


  —C’est bon, j’y suis presque. Viens ici, minou… Là, je ne vais pas te faire mal… Ah, je te tiens!


  Des cris enthousiastes retentirent lorsque la tête d’un chat trempé jusqu’à l’os apparut dans l’ouverture, tendu à bout de bras par un pompier. Son collègue demeuré à la surface s’en empara puis le restitua à son propriétaire. Enfin, les deux hommes remontèrent dans leur véhicule de service sous les applaudissements de l’assistance.


  Dans le bus qui me ramenait à Halcyon Grove, j’ouvris une page Google sur mon iPhone et tapai silvagni gold coast. Je n’obtins qu’une réponse, un lien menant à une page consacrée à un certain Claudio Silvagni, un alpiniste australien qui avait gravi tous les sommets majeurs des Alpes en une seule saison.


  J’ajoutai à ma requête parti populaire australien: Aucun document ne correspond aux termes de recherche spécifiés. Il n’existait pas la moindre connexion entre le parti et mon nom de famille. Cependant, à en croire Miranda, on ne devait pas faire confiance à Google, car il censurait bon nombre de résultats. Mais s’il n’y avait pas de résultats à censurer? Et si les informations avaient été supprimées avant même d’être indexées?


  Au lieu de retourner directement à ma maison, je me rendis chez Gus. Je le cherchai en vain dans la cuisine et dans le bureau, puis entendis un rythme binaire provenant du garage où il avait aménagé une salle de musculation. Oh, je sais que ça peut sembler invraisemblable, mais Gus, malgré son grand âge, adorait effectuer ses exercices au son de la techno.


  Je le trouvai allongé sur un banc, les mains serrées sur une barre de musculation. Je comptai les disques de fonte et compris qu’il s’apprêtait à pousser une charge de soixante-dix kilos. Qu’essayait-il de prouver, à soixante-quatorze ans?


  Il souleva la barre du porte-haltères et commença à effectuer des mouvements de haut en bas. Il accomplit ce geste à sept reprises sans ciller. La huitième sembla lui poser davantage de difficultés. À la neuvième, ses bras en extension se mirent à trembler. À la dixième, ses coudes demeurèrent fléchis, puis la barre se mit à osciller à quelques centimètres de sa poitrine.


  —Tout va bien, Gus? dis-je, redoutant qu’il ne lâche les soixante-dix kilos de fonte sur sa cage thoracique. Tu as besoin d’un coup de main?


  Pour toute réponse, il lâcha un grognement de basse puis, avec une extrême lenteur, les fibres de ses muscles tendues à se rompre, poussa la barre vers le haut et la déposa sur le porte-haltères.


  —Pas mal pour un vieux croûton, hein? dit-il, le visage écarlate, en s’asseyant au bord du banc.


  Jusqu’alors, j’avais toujours pensé que Gus avait perdu sa jambe parce qu’il ne s’était pas montré à la hauteur. Que c’était par faiblesse qu’il n’avait pu remplir les six contrats imposés par La Dette, contrairement à mon père. Mais je m’étais lourdement trompé. Gus était un dur à cuire, une force de la nature. Il avait échoué pour une autre raison, qui restait à découvrir.


  —Dis-moi, demandai-je, est-ce que des gens de notre famille ont milité ou eu un quelconque rapport avec le parti populaire?


  Gus éclata de rire et dit:


  —Heureusement que tu n’as pas posé la question à ton père.


  —Oui, justement, c’est à toi que je la pose.


  Gus lâcha un soupir et me regarda droit dans les yeux.


  —Je te l’ai déjà dit et répété, Dom, et à présent, je t’en supplie: cesse de retourner la boue. Parce que si tu continues, il y aura un prix à payer.


  —OK, comme tu voudras, dis-je.


  Évidemment, je n’en pensais pas un mot. Une pensée venait de germer dans mon esprit, et elle n’avait pas fini de me hanter: se pouvait-il que nous, les Silvagni, ayons quelque chose à voir avec la disparition de Mr Havilland?
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  07. UN POUVOIR SANS LIMITES


  C’était la dernière assemblée du trimestre. Perché sur le podium, Mr Cranbrook, micro en main, débitait un discours convenu. J’avais donc tout loisir de réfléchir.


  Réfléchir à ce que j’allais faire de mes vacances.


  Réfléchir à ma décision de ne pas participer aux championnats internationaux.


  Réfléchir à un moyen de pénétrer dans les locaux du parti populaire.


  J’étais si profondément absorbé par ces pensées que je ne remarquai pas l’agitation soudaine de mes camarades. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que je ne prenne conscience du vacarme épouvantable qui venait d’éclater au-dessus de ma tête.


  —Bon sang, qu’est-ce que c’est que ce boucan? m’exclamai-je.


  —Je crois que quelqu’un jette des cailloux sur le toit, dit Charles, qui était assis à mes côtés.


  Oh, je comprenais, à présent. La salle des fêtes était située à proximité de la route. C’est là que devaient se tenir ceux qui nous bombardaient de pierres.


  —Que tout le monde garde son calme et reste à sa place, ordonna Mr Cranbrook.


  Une nuée d’agents de sécurité déboula dans la salle, puis cinq d’entre eux se précipitèrent dans ma direction.


  —Dominic Silvagni? dit l’un d’eux.


  Je hochai la tête.


  —Je te prie de bien vouloir nous suivre.


  De nouveau, ils formèrent un écran de protection autour de moi puis m’escortèrent jusqu’au bureau du principal.


  J’y demeurai seul pendant cinq minutes, puis Mr Cranbrook, Mr Iharos, Mrs Sheeds et Mr Theissen m’y rejoignirent.


  —C’est quoi, ce bordel? demandai-je.


  —Surveillez votre langage, jeune homme! s’offusqua Mr Iharos.


  —Compte tenu des circonstances, j’estime que nous pouvons tolérer l’utilisation du mot «bordel», fit observer Mr Cranbrook.


  Mr Iharos ne fit aucun commentaire, mais il semblait profondément contrarié.


  —Ce sont les mêmes individus que l’autre jour, poursuivit le principal.


  —Et contre quoi protestent-ils, cette fois? demandai-je.


  Mr Cranbrook se frotta pensivement le front puis déclara:


  —Dominic, nous aurions aimé que tu nous informes que tu avais changé d’avis.


  —Changé d’avis? répétai-je, ignorant où il voulait en venir.


  —Je veux parler de ton choix de réintégrer l’équipe qui doit se rendre à Rome.


  —Mais je n’ai rien décidé de tel! protestai-je.


  Les adultes présents dans la pièce échangèrent des regards consternés.


  —As-tu consulté tes e-mails ces dernières heures? demanda Sheeds.


  —Bien sûr que non. Vous êtes bien placés pour savoir que c’est interdit pendant les heures de cours.


  —Eh bien vas-y, dit Mr Cranbrook. Qu’est-ce que tu attends?


  J’ouvris l’application Mail.


  Relève du courrier…


  Bing. Bing. Bing. Bing. Bing. Parmi les cinq messages que je venais de recevoir, je repérai celui que m’avait adressé la fédération et le parcourus à la hâte.


  Cher monsieur Silvagni,


  Conformément au souhait que vous avez exprimé dans votre dernier message, j’ai le plaisir de vous informer que vous êtes réintégré au sein de l’équipe nationale.


  Je fus alors secoué d’un frisson si violent que j’eus l’impression de me trouver dans une chambre froide.


  Les types de La Dette avaient truqué la photo-finish parce qu’ils voulaient que je me rende à Rome. Et voilà qu’ils avaient adressé à la fédération un message frauduleux pour m’empêcher de me retirer de l’équipe. J’étais coincé.


  Quatre paires d’yeux étaient braquées sur moi. À juste titre, on attendait de moi des explications.


  J’aurais pu clamer haut et fort que la fédération avait pris sa décision en se basant sur un faux, mais je n’aurais fait qu’user ma salive. Le pouvoir de La Dette était sans limites. Elle avait des pions partout, peut-être même au sein de Coast Grammar.


  —Je suis navré, dis-je, la mort dans l’âme. J’ai changé d’avis, en effet. J’ai agi de façon impulsive.


  —De façon impulsive? répéta Mr Cranbrook.


  —Oui. À vrai dire, je ne sais plus très bien où j’en suis.


  Il régnait dans le bureau un silence pesant. Mr Cranbrook et ses collègues ne savaient pas sur quel pied danser.


  Moi, je pensais au père de Rashid, à ses paroles de remerciement, à la poignée de main que nous avions échangée.


  Mr Theissen tira sur ses manchettes puis réajusta sa cravate italienne.


  —Voici comment nous allons gérer cette situation, dit-il avant d’exposer longuement sa stratégie.


  Lorsqu’il eut terminé ses explications, Mr Cranbrook prit la parole:


  —Pour le moment, notre priorité consiste à faire sortir Dominic d’ici sain et sauf.


  —Avant, j’ai quelque chose à ajouter, annonça Mrs Sheeds.


  Et c’est reparti, pensai-je. Elle allait à nouveau me balancer quelques considérations philosophiques sur la faune africaine, et exprimer la profonde déception qu’elle éprouvait à mon égard. À ma grande surprise, elle ne dit rien de la sorte.


  —Je suppose que tu as un passeport en cours de validité, Dom?


  —Oui, coach.


  —Dans ce cas, si tes parents sont d’accord, tu vas partir pour Rome, dit-elle en me portant une grande claque dans le dos.


  À ces mots, l’espace d’un instant, tout sentiment de culpabilité s’envola et je me sentis ivre de joie. J’allais à Rome! Pour y disputer une compétition!


  Lorsque j’eus salué tous ceux qui se trouvaient dans la pièce, les cinq agents de sécurité m’accompagnèrent jusqu’à l’entrée de service de Coast Grammar où m’attendait la voiture qui devait me ramener à Halcyon Grove.
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  08. LES MONSTRES DE HALCYON GROVE


  La veille de mon départ pour Rome, mon père, tout sourire, m’assura que je n’aurais pas à m’inquiéter pour l’argent, qu’il s’assurerait que mon compte serait approvisionné.


  —Tu es le premier Silvagni à retourner au pays de ses ancêtres, dit-il.


  —Ah bon? s’étonna Toby. Tu n’es jamais allé en Italie?


  Mes parents échangèrent un regard complice.


  —Techniquement, si, sourit mon père. Lors de nos dernières vacances dans les Alpes, nous avons franchi involontairement la frontière franco-italienne. Votre mère a toujours eu du mal à contrôler la direction de ses skis.


  L’humour inspiré par le ski, tout comme l’humour lié au golf, me laissait totalement indifférent.


  De plus, mon enthousiasme initial s’étant dissipé, je m’interrogeais de nouveau sur l’opportunité de me rendre à Rome. J’abrite des multitudes. Je n’étais pas qualifié. Pas question de participer à ces mascarades. J’abrite des multitudes. Il fallait que j’y aille. J’étais meilleur que Rashid.


  Pourquoi continuer à me torturer? La Dette avait parlé. Elle avait choisi pour moi. Je n’étais plus libre de mes actes.


  Mais j’avais encore un problème à régler. Je devais parler à Imogen avant de quitter l’Australie. Je ne pouvais plus me contenter de contempler ses coordonnées. Je composai son numéro de mobile, mais elle ne décrocha pas.


  Je quittai la maison et allai rôder devant sa villa. J’espérais l’apercevoir à la fenêtre de sa chambre, mais les rideaux étaient tirés. Mr McFarlane y aurait sans doute vu un symbole.


  Je retournai dans ma chambre et démarrai l’ordinateur de La Dette. Le réseau Wi-Fi des Havilland était activé. Cette fois, je n’éprouvais aucune honte à espionner les activités d’Imogen. Elle se comportait de façon stupide, car je n’avais rien fait qui justifie une telle mise en quarantaine. Même Tristan avait reconnu que je n’étais pour rien dans l’accident de voiture qui l’avait plongé dans le coma. Certes, j’avais mis le feu à la piscine des Jazy, mais combien de temps allait-elle me faire payer ce coup de folie?


  Je clonai le bureau du PC d’Imogen et vis le curseur courir de fenêtre en fenêtre.


  J’avais lu un article affirmant qu’une partie du cerveau –le corpus callosum, pour être précis– était plus développée chez la femme que chez l’homme. Cette particularité permettait un échange d’informations plus important entre les deux hémisphères. En résumé, elle jouissait d’une capacité supérieure pour effectuer plusieurs tâches en même temps.


  Et le corpus callosum d’Imogen devait être surdimensionné parce que –wow!– je n’arrivais même pas à suivre les mouvements du curseur.


  Sur Facebook, elle intervenait dans trois sessions de chat simultanément. L’application Windows Mail était ouverte sur un message inachevé. Un épisode de Modem Family était en cours de téléchargement sur µTorrent, et elle écoutait de la musique sur iTunes.


  Commençons par les e-mails, pensai-je.


  J’inspectai la boîte de réception et eus l’heureuse surprise d’y trouver peu de messages de Tristan. En revanche, le dialogue entre Imogen et Joy Wheeler s’était poursuivi depuis ma dernière intrusion en ligne.


  Chère Imogen,


  Soyez assurée que je suis touchée par votre démarche et que j’aurais sincèrement aimé faciliter vos recherches. Hélas, je vous rappelle que notre règlement ne me permet pas de répondre à votre demande.


  En outre, je vous informe que la majeure partie de nos archives a été détruite lors d’une inondation il y a quelques années.


  Avec toute ma sympathie, Joy Wheeler


  Quelle inondation? Elle n’avait rien mentionné de tel lors de ma visite. Au contraire, j’avais eu droit à un laïus sur la nécessité de préserver «la riche histoire d’un vieux et glorieux parti» et vu Helen numériser des documents.


  Joy Wheeler, l’emoticon sur pattes, était une fieffée menteuse. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien avoir à cacher?


  Je ferai ma petite enquête quand je reviendrai de Rome, me promis-je.


  Mais il me faudrait attendre une semaine. D’ici là, les archives seraient dématérialisées et emportées loin du siège.


  Il me fallait donc intervenir le soir même, avant mon départ pour l’Italie. Je devais retrouver les autres membres de la délégation sportive à l’aéroport de Brisbane à 9h30, ce qui me laissait une petite marge de manœuvre.


  Mais comment déjouer le dispositif de surveillance au siège du parti? Devant l’immeuble, il n’existait aucun endroit où se cacher pour utiliser l’ordinateur de La Dette. Alors que je visualisais mentalement le théâtre des opérations, une idée lumineuse germa dans mon esprit. Mais oui, je ne peux pas échouer! pensai-je. Je coupai la connexion, éteignis l’ordinateur, réglai le réveil sur 1heure du matin et me jetai sous la couette.


  À mon réveil, je voyais les choses de façon radicalement différente. Tu ne vas tout de même pas faire une chose pareille? Tu n’es pas stupide à ce point? Tu dois embarquer à 9h30, nom de Dieu!


  Je roulai sur le dos, réajustai mon oreiller, fermai les yeux et changeai instantanément d’avis.


  Si, j’allais le faire.


  Quitter la villa au beau milieu de la nuit ne constituait pas un problème. Chaque matin, je prenais soin de ne déranger personne en partant pour ma course d’entraînement quotidienne, si bien que je connaissais chaque latte de parquet susceptible de craquer, et quelles portes avaient tendance à grincer.


  Mais s’évader de Halcyon Grove était plus délicat. Il n’était pas question d’emprunter le portail principal et de passer devant le poste de sécurité d’où Samsoni, l’agent de sécurité, surveillait les allées et venues.


  Je longeai les villas des Havilland et des Jazy puis obliquai à gauche vers le terrain de jeux. Ignorant la pancarte Pelouse interdite, je traversai une large portion de gazon et me dirigeai vers le massif de gardénias qui encadrait une plaque grillagée posée sur la pelouse.


  Lorsque nous étions enfants, nous, les enfants de Halcyon Grove, pensions que des monstres vivaient là-dessous. Les plus gros, les plus cruels, les plus hideux monstres de la création. Un jour, nous avions réussi à forcer la plaque, et nous avions aidé Nathan Cordeiro à descendre au fond du puits d’accès.


  —Eh, il y a un tunnel! avait-il crié avant de se figer, paralysé d’effroi.


  Malgré nos encouragements, rien à faire, il ne pouvait plus dire un mot ni décoller les pieds du sol. Seule sa mère, appelée en urgence, avait pu le convaincre de remonter à la surface.


  Puis nous grandîmes, et les monstres déménagèrent vers une autre grotte où, je suppose, ils trouvèrent d’autres gamins à terroriser. Mais à la suite de l’incident impliquant Nathan Cordeiro, la grille avait été scellée par une fine couche de béton.


  Je fis un détour par le local technique des jardiniers, où j’empruntai un marteau et un burin. Ces outils me permirent de dégager l’ouverture et de soulever la grille.


  Je me coiffai d’une lampe frontale puis suspendis autour de mon cou un porte-cartes étanche où j’avais glissé un plan du sous-sol téléchargé sur Internet. Enfin, j’épaulai mon sac à dos et en serrai fermement les sangles.


  Avant de me lancer dans ce périple, j’avais consulté la météo locale, qui ne prévoyait pas la moindre précipitation avant plusieurs semaines. Dans le cas contraire, il aurait été suicidaire de s’aventurer dans le réseau d’évacuation des eaux de pluie.


  Je me laissai tomber dans le puits et commençai à progresser à quatre pattes, ma lampe illuminant l’étroit boyau de béton. À en croire ma carte, il présentait un diamètre d’un mètre cinquante, mais il me semblait beaucoup plus étroit. En ces lieux où le vent ne soufflait jamais, l’air était épais, chargé de poussière.


  Je n’avais jamais souffert de claustrophobie –j’avais bien assez à faire avec la coïmétrophobie, cette peur panique des cimetières dont je souffrais depuis mon plus jeune âge. Pourtant, je ne faisais pas le fier, rampant dans cette galerie comme un rongeur, redoutant qu’elle ne se fasse plus étroite et ne m’interdise de faire demi-tour.


  Au bout d’une trentaine de minutes, j’aboutis à une intersection en forme de T. J’étudiai ma carte et compris que je me trouvais à mi-chemin de mon objectif, à hauteur de Chevron Heights, à proximité d’un puits d’accès à la surface.


  Je continuai à avancer.


  À avancer.


  À avancer encore.


  Quelque chose ne tourne pas rond, pensai-je. Je devrais déjà être arrivé à destination.


  Étais-je en train de céder à la panique? Difficile à dire. Toujours est-il que mon cœur battait plus vite qu’à l’ordinaire et que mes paumes ruisselaient de sueur. Aussi, quand j’entendis des voix, je me figurai que j’étais victime d’illusions auditives créées par mon cerveau malade pour répondre à un vif sentiment de malaise.


  Mais les sons se firent de plus en plus audibles, et je compris qu’ils n’étaient pas le fruit de mon imagination.


  —Passe-moi la vodka! fit une voix masculine singulièrement pâteuse.


  —Tu as déjà assez bu comme ça, répondit son pendant féminin.


  Le tunnel de drainage s’élargit, et je sentis un souffle d’air frais sur mon visage.


  —J’en ai rien à foutre!


  Il vaudrait mieux que je signale ma présence, pensai-je. Sinon, je risque de leur foutre la trouille.


  —Salut, salut! lançai-je sur un ton exagérément enjoué.


  Ma voix résonna comme dans une chapelle. La voûte répercuta une bonne centaine de salut.


  J’accédai à une salle carrée où débouchaient quatre autres galeries. Elle était éclairée par une dizaine de bougies posées à même le sol jonché de bouteilles et de sachets de chips vides. Je découvris deux sacs de couchage alignés le long d’un mur. Puis, en y regardant de plus près, je constatai qu’ils étaient occupés. Deux adolescents, un garçon et une fille. Je fis deux pas dans leur direction et les reconnus. C’était Brandon et PJ. Je savais qu’ils se terraient de temps à autre dans les galeries d’évacuation, car je les avais vus y filer à l’anglaise, un jour, dans la forêt du Prêcheur. Brandon m’apparut encore plus émacié que lors de notre dernière rencontre. À nouveau, je pensai à cette chanson de Neil Young, The Needle and the Damage Done, une ballade triste à mourir sur la drogue et ses ravages.


  Il braqua sur moi ses yeux injectés de sang.


  —Eh, t’es qui, toi? Qu’est-ce que tu fous là?


  Sa sœur s’extirpa de son sac de couchage puis se dressa d’un bond en brandissant une bombe de peinture. Elle gardait l’index posé sur le bouton de l’atomiseur. Quoi? Allait-elle me graffiter à mort? Non, bien sûr. Il s’agissait d’une bombe lacrymogène.


  —Oh, c’est toi, dit-elle en posant son arme.


  Elle se tourna vers son frère.


  —C’est… euh… machin. Le type de chez Cozzi. Celui pour qui on a récupéré le téléphone.


  PJ s’était teint les cheveux en blond. Son look était toujours aussi dément. Un vrai personnage de manga.


  Brandon prit appui sur ses coudes et me dévisagea longuement.


  —Eh… ouais, t’as raison, c’est bien lui.


  Il ferma les yeux et retomba lourdement sur le dos.


  —Écoutez, je ne fais que passer, expliquai-je en désignant l’entrée d’un tunnel. Celui-là, il va vers Gold Coast?


  PJ lâcha un bref éclat de rire.


  —Qu’est-ce que tu fous dans cet égout, avec des rats dans notre genre?


  Allez savoir pourquoi, j’éprouvai le besoin de me justifier.


  —À mon bahut, tout le monde est branché urbex, ces derniers temps.


  —Urbex?


  —Exploration urbaine, précisai-je.


  —Ah, je vois, sourit-elle. C’est vraiment très Coast Grammar, comme concept. Nous, on traîne dans les ruines et les égouts; vous, vous faites de l’urbex. C’est juste une façon de voir les choses. En tout cas, fais attention à toi.


  —OK, merci du conseil.


  Brandon semblait avoir perdu connaissance, mais il serrait toujours une bouteille de vodka dans son poing.


  —Il n’a pas l’air en grande forme, dis-je.


  —Rien de grave, répondit PJ. Il est juste un peu dans les vapes.


  Je m’engageai dans le tunnel puis, une dizaine de minutes plus tard, débouchai sur une autre chambre, plus étroite que la précédente. Au-dessus de ma tête se trouvait une plaque de fonte dont quelques interstices laissaient filtrer la lumière, si bien que je n’eus même pas besoin de ma lampe frontale pour étudier ma carte.


  À la différence des puits d’accès que j’avais observés jusque-là, j’y trouvai un escalier de fortune constitué de caisses en bois. Je compris qu’il s’agissait d’un des accès privilégiés de Brandon et PJ aux sous-sols de Gold Coast.


  Après un coup d’œil à la carte, je m’engageai dans un tunnel filant sur la gauche puis, un quart d’heure plus tard, atteignis mon objectif: le puits d’accès dont j’avais vu émerger la tête du chat, devant les locaux du parti populaire.


  Je m’assis sur le sol de béton, ouvris mon sac à dos et en sortis la pochette en plastique où j’avais rangé l’ordinateur de La Dette.


  Je mis l’appareil sous tension et ne détectai qu’un réseau Wi-Fi émettant dans les environs: PPQNET, pour parti populaire du Queensland.


  Sans surprise, la connexion était sécurisée, mais l’ordinateur et son application de déchiffrage craquèrent le code en moins de deux minutes. J’accédai au répertoire racine, puis à un nombre incalculable de sous-répertoires et de fichiers. Comment naviguer dans cet océan de données, alors que je ne savais même pas ce que je cherchais? J’aurais pu passer la nuit entière à les disséquer sans rien dénicher d’exploitable. Je me décidai alors à copier ces données sur mon disque dur de façon à les étudier lorsque je serais de retour à Halcyon Grove.


  Mais comment effectuer une telle opération sur l’ordinateur de La Dette, dont j’apprenais le fonctionnement pas à pas, au hasard de mes expériences?


  Je me creusai la cervelle pendant quelques minutes puis, d’un clic, je sélectionnai le répertoire principal et le fis glisser sur le bureau. L’opération fonctionna à merveille. Décidément, La Dette avait produit le système d’exploitation le plus simple et le plus ouvert de tous les temps, et je trouvais désolant qu’ils n’aient jamais pensé à le commercialiser.


  Enchanté d’avoir raflé tous les fichiers, je rangeai l’ordinateur dans mon sac.


  J’avais prévu de rejoindre Halcyon Grove par la voie souterraine, mais j’avais passé plus de deux heures dans les galeries du réseau d’évacuation, et j’étais impatient de respirer un peu d’air frais.


  Je rampai jusqu’au puits d’accès le plus proche, celui où Brandon et PJ avaient entassé des caisses. Je gravis cette échelle de fortune, poussai la plaque de fonte puis m’extirpai sans difficulté du boyau.


  Alors, je réalisai que j’avais de la compagnie, en la personne de deux policiers en uniforme. Maudissant mon sort, je levai les yeux et vis un éclair déchirer le ciel.


  Et la pluie commença à tomber.


  Vendredi


  09. RIEN QU’UNE MINUTE


  —Il y a d’autres personnes, là-dessous? demanda le policier au visage boutonneux, qui n’avait pas l’air beaucoup plus âgé que moi.


  Plic. Une énorme goutte de pluie atterrit au bout de mon nez.


  —Oui. Deux, au moins. Mais je ne les connais pas vraiment.


  —On annonce des pluies torrentielles, dit le second policier. S’ils ne sortent pas immédiatement, ils sont bons pour la morgue.


  Je pensai aux deux adolescents qui avaient trouvé la mort dans ces tunnels et dont les corps, sans doute rejetés dans l’océan, n’avaient jamais été retrouvés.


  Je songeai au silence sépulcral qui régnait dans l’abri de PJ et de son frère. Ils n’entendraient déferler le tsunami qu’au tout dernier moment.


  Le boutonneux porta son émetteur radio à sa bouche et entra en communication avec les services de secours.


  Le tonnerre gronda, puis la pluie forcit.


  —Je retourne les chercher, dis-je.


  —Il n’en est pas question, gronda le boutonneux en essayant de m’attraper par le bras.


  Mais je fus plus rapide que lui. Je me laissai tomber dans l’ouverture. Les caisses se brisèrent sous mon poids, et je tombai lourdement sur le sol de béton. Je me redressai vivement et m’engouffrai dans le tunnel.


  Lorsque j’atteignis le repaire de Brandon et PJ, je les trouvai endormis. Des bougies presque consumées faisaient danser des ombres sur leurs visages livides.


  —Réveillez-vous! hurlai-je.


  PJ ouvrit les yeux, mais Brandon demeura sans réaction.


  —Il pleut! criai-je. Le réseau va être inondé!


  PJ cligna des yeux. Elle était ivre, perdue entre le rêve et la réalité.


  —Un orage a éclaté, répétai-je. Il faut se tirer d’ici!


  —Oh, merde, lâcha-t-elle en se tournant vers son frère.


  Elle le saisit par les épaules et le secoua comme un prunier.


  —Brandon, réveille-toi, il s’est mis à flotter!


  Mais le garçon resta inerte. Ce n’est que lorsque sa sœur lui eut flanqué une paire de baffes magistrales qu’il daigna enfin ouvrir les yeux.


  Je pouvais entendre le murmure lointain de l’eau provenant du tunnel que je venais d’emprunter. Il n’était plus question de rebrousser chemin.


  —Comment peut-on sortir d’ici sains et saufs? demandai-je.


  PJ désigna une galerie.


  —Par là, on peut rejoindre la forêt du Prêcheur.


  —Alors en route.


  Le grondement se fit de plus en plus perceptible, puis un filet d’eau brunâtre où flottaient mégots, bâtons d’esquimau, feuilles et brindilles inonda le sol de la pièce.


  —Magnez-vous, bon sang! m’exclamai-je. Il n’y a pas une seconde à perdre.


  Brandon secoua la tête.


  PJ le gifla une nouvelle fois, si fort que le claquement résonna en écho sur les parois de béton. Elle était frêle, si menue que je pouvais distinguer ses côtes sous son T-shirt, mais il faut bien reconnaître qu’elle savait cogner.


  —Eh, t’es malade ou quoi? protesta-t-il en portant une main à sa joue.


  —Il faut partir, Brandon!


  —Ou on finira noyés tous les trois, ajoutai-je.


  Le niveau de l’eau s’élevait rapidement, et la puanteur des déchets charriés par le torrent était difficilement tolérable.


  La gifle portée par PJ avait tiré Brandon de sa torpeur. Il se leva péniblement, puis pataugea vers l’entrée du tunnel.


  —Suivez-moi, lança PJ avant de s’engouffrer dans la galerie.


  —Vas-y, je te suis, me dit Brandon.


  —Tu es sûr que tu peux marcher? m’inquiétai-je.


  Il esquissa un sourire narquois.


  —Ne t’inquiète pas pour moi, ricana-t-il. Et je connais cet endroit comme ma poche. Toi, tu n’es qu’un touriste.


  Pour la première fois, j’imaginai quel garçon vif et plein de ressources il avait été avant que l’héroïne, le crack ou je ne sais quel poison ne fasse de lui un zombie.


  Je plongeai dans le tunnel étroit puis appliquai les préceptes que je réservais d’ordinaire à la pratique du demi-fond: à quatre pattes, je me concentrai sur ma posture, adoptai une cadence régulière et m’efforçai d’ignorer la douleur. Mais mes genoux et mes mains, guère accoutumés au contact de la pierre rugueuse, s’enflammèrent littéralement.


  Ma lampe frontale éclairait la semelle des chaussures de PJ.


  —Plus vite, haletai-je. L’eau monte.


  —Brandon est derrière toi?


  —Oui, dis-je sans même vérifier si ce dernier se trouvait bien derrière moi.


  Malgré mes encouragements, PJ ralentit l’allure.


  —Avance, je te dis! m’époumonai-je.


  Nous parcourûmes une centaine de mètres avant qu’elle ne lance:


  —Ici! cria-t-elle en désignant une échelle métallique menant au niveau supérieur du réseau d’évacuation.


  Nous nous hissâmes jusqu’à une petite pièce étrangement semblable à celle que nous venions de quitter. Dans un angle, je vis deux matelas en mousse garnis de sacs de couchage, ainsi que des bagages ouverts débordant de vêtements et –chose plus surprenante– de livres de poche. Outre le puits que nous venions d’emprunter, je repérai une ouverture circulaire percée dans un mur puis, quelques mètres au-delà, l’ombre mouvante d’un buisson.


  —Qu’est-ce que c’est que cet endroit?


  —Notre plan B, expliqua PJ. L’endroit où nous nous planquons quand les employés d’entretien descendent dans les tunnels. Ce local désaffecté se trouve au niveau du sol, ce qui nous permet d’évacuer rapidement les lieux en cas d’urgence.


  Sur ces mots, elle tourna rapidement la tête à gauche et à droite.


  —Où est Brandon? s’étrangla-t-elle.


  Je me tournai de façon à illuminer l’ouverture qui nous avait permis d’accéder à la planque. En me penchant, je ne vis qu’une rivière d’eau sale dont le débit forcissait à chaque seconde. Aucun signe de Brandon.


  Il s’est noyé, pensai-je.


  —On continue, dis-je. Il faut sortir d’ici.


  —Pas sans mon frère, répliqua PJ. J’y retourne.


  J’essayai de lui barrer la route.


  —C’est trop dangereux, dis-je. Tu ne peux plus rien pour lui.


  —Dégage de mon chemin! cria-t-elle en me repoussant avec une énergie surprenante.


  Certain que rien ne la ferait renoncer, je la précédai, me laissai glisser le long de l’échelle puis sautai dans l’eau.


  —Brandon! criai-je, de l’eau jusqu’à la taille.


  Je lui accorde une minute, pensai-je en jetant un coup d’œil à ma montre. Rien qu’une minute.


  Mais cette minute se prolongea sans que je me décide à remonter.


  Puis je le vis, flottant sur le dos, comme un baigneur faisant la planche, bloqué au niveau des hanches à l’intersection de deux galeries. Comment s’était-il fichu dans une telle situation?


  Il était immobile. Ses yeux étaient clos. Il s’était noyé, à moins que…


  Je devais en avoir le cœur net.


  Je pataugeai jusqu’à lui puis plaçai les doigts à hauteur de sa carotide.


  Rien: il n’était plus de ce monde.


  C’était la première fois que je touchais un cadavre. Je sais que j’aurais dû être saisi d’effroi, ou éprouver de la compassion pour Brandon, mais pour être honnête, dans l’urgence, je ne ressentais pas grand-chose.


  Puis je perçus un pouls, un battement si infime que je crus qu’il s’agissait d’une illusion causée par les remous contre lesquels je me bagarrais.


  Mais non, c’était bien un pouls, faible mais régulier.


  J’attrapai Brandon par le col, tirai de toutes mes forces et ne parvins qu’à déchirer son T-shirt. Je le saisis par les cheveux et exerçai une seconde traction. Cette fois, il glissa dans ma direction.


  Je répétai la manœuvre, de façon à le rapprocher de l’échelle, mais une vague me submergea. J’avalai involontairement une gorgée d’eau fétide. Puis une deuxième. Puis une troisième. Malmené par le courant, j’éprouvais les pires difficultés à maintenir Brandon à la surface. Nous progressions trop lentement, et mon énergie se tarissait à vitesse grand V.


  Alors, je sentis des bras se refermer autour de ma taille.


  L’espace d’une seconde, je redevins le petit garçon qui jouait à se faire peur, et je crus que j’avais été capturé par l’un des monstres hideux et cruels qui hantaient les canalisations.


  —Il est en vie? demanda PJ.


  —Oui, dis-je. Mais il était moins une.


  —OK. Maintenant, il va falloir qu’on le monte en haut de l’échelle.


  L’opération n’était pas aussi simple qu’il n’y paraissait. Après plusieurs essais infructueux, nous finîmes par élaborer une stratégie efficace. Elle tira, je poussai, et après avoir trouvé la cadence parfaite, nous réussîmes à atteindre la planque et à faire rouler Brandon sur le sol de béton.


  Je plaçai Brandon en position latérale de sécurité puis je vérifiai à nouveau son pouls. Il m’apparut plus fort, plus régulier.


  —Tu crois qu’on devrait le conduire à l’hôpital? demandai-je.


  —Il vaut mieux qu’il reste ici, dit PJ en ôtant les vêtements trempés de son frère. Il respire sans difficulté, et les hôpitaux lui flanquent la frousse.


  Je consultai ma montre. Il était 4 heures passées.


  —Je dois rentrer chez moi, dis-je. Mon avion pour l’Italie décolle à 9h30.


  —Tu pars pour les sports d’hiver?


  —Non, pas exactement, répondis-je.


  Et je fus purement et simplement incapable d’ajouter un seul mot d’explication. Soudainement vidé de toute énergie, je m’effondrai sur un matelas.


  —Eh! gronda PJ. Tu es trempé! Tu vas tout saloper!


  Elle fouilla dans les bagages, puis me lança un jean et un T-shirt appartenant à Brandon.


  —Enfile ça, dit-elle.


  Je marquai un instant d’hésitation.


  —Ça va, je ne regarde pas, dit-elle en me tournant le dos.


  Redoutant qu’elle ne fasse volte-face, il ne me fallut que quelques secondes pour passer les vêtements noirs savamment déchirés auxquels il manquait deux tailles. À l’évidence, personne n’avait informé Brandon que le mouvement punk avait pris fin plusieurs décennies plus tôt, mais j’étais soulagé de pouvoir porter une tenue sèche et –divine surprise– relativement propre.


  J’ouvris mon sac puis vérifiai l’état de mon ordinateur et de mon iPhone. Dieu merci, ils n’avaient pas souffert de mon escapade dans le tunnel inondé.


  Un nouveau coup d’œil à ma montre: 4h20.


  Il fallait que je me mette en route, mais j’en étais physiquement incapable. J’étais vidé de toute énergie. Mes paupières étaient lourdes. J’entendais la voix de PJ, mais les mots qu’elle prononçait n’avaient plus aucun sens. Bercé par le clapotis de l’eau à l’étage inférieur et, plus près de moi, par la respiration régulière de Brandon, je me sentais incapable de lutter contre le sommeil.


  Bizarrement, j’éprouvais un incroyable sentiment de bien-être.


  Certes, il n’était plus question de se rendre à Rome. Et alors?


  La Dette se vengerait? Peu importe. Je venais de sauver la vie d’un être humain. Je pouvais bien y laisser une jambe. S’il y avait une justice en ce monde, cet acte héroïque serait récompensé un jour ou l’autre.


  —Bonne nuit, dis-je en me tournant vers PJ.


  Pour toute réponse, elle prit ma main et la serra dans la sienne. Avant que je ne m’endorme, une dernière pensée traversa mon esprit: cette main, il n’était plus question de la lâcher.


  Vendredi


  10. À TOMBEAU OUVERT


  Alerté par la sonnerie de mon iPhone, je dus faire un effort surhumain pour ouvrir les yeux. Brandon était étendu sur ma gauche. Son visage était si pâle et émacié que je crus, l’espace d’un instant, qu’il avait expiré dans son sommeil. Puis je vis sa poitrine se soulever régulièrement et éprouvai un immense soulagement. Sur ma droite, emmitouflée dans son sac de couchage, PJ dormait à poings fermés. Quant à moi, trop épuisé pour décrocher, je sombrai de nouveau.


  Plus tard, je fus réveillé par des mouvements violents. Une odeur épouvantable polluait l’atmosphère. Quelqu’un me tenait par les épaules et me secouait de toutes ses forces.


  —Réveille-toi, toi qui dors, fit une voix. Relève-toi d’entre les morts, et le Christ t’éclairera.


  —Foutez-moi la paix, balbutiai-je.


  Mais l’inconnu, sourd à mes arguments, continua à me malmener.


  J’entrouvris les paupières et restai saisi d’épouvante: le Prêcheur se tenait au-dessus de moi. Son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien. Son haleine était irrespirable.


  —Lâchez-moi! hurlai-je.


  —Il faut aussi que tu rendes témoignage à Rome! tonna le Prêcheur.


  —Bon sang, mais qu’est-ce que vous racontez?


  —Il faut aussi que tu rendes témoignage à Rome!


  Pourquoi tenait-il à ce point à ce que je me rende en Italie? Et qu’est-ce que c’était que cette façon alambiquée de présenter les choses?


  —Ça va, j’ai entendu! protestai-je.


  —Qu’est-ce qu’il veut? demanda PJ en émergeant de son duvet.


  —Que je prenne cet avion pour l’Italie, dis-je. Mais comment peut-il être au courant?


  —Je ne sais pas, mais tu ferais mieux d’obéir, répondit PJ. Je le trouve encore plus bizarre que d’habitude.


  Il était carrément flippant, oui.


  Je consultai ma montre.


  —Il est presque 6 heures, dis-je. L’enregistrement est à 7h30. Je n’ai aucune chance d’arriver à temps.


  —Il faut aussi que tu rendes témoignage à Rome! répéta le Prêcheur en glissant une main sous ses haillons.


  Il en sortit un trousseau de clés. Je me tournai vers PJ.


  —Qu’est-ce qu’il veut? dis-je. Me conduire à l’aéroport? PJ tendit vers l’homme une main aux ongles vernis de rose et de violet. Le Prêcheur posa le trousseau dans sa main.


  —Allons-y, dit-elle.


  —Tu vas conduire sa voiture? demandai-je.


  —Il ne s’agit pas exactement d’une voiture, dit-elle. Disons que c’est un… véhicule. Et il me le prête de temps en temps.


  Ainsi, PJ connaissait le Prêcheur. Comme Alice, j’avais atterri de l’autre côté du miroir, là où aucune règle du monde connu ne s’appliquait.


  —À Rome! glapit le Prêcheur, le regard plus fiévreux que jamais.


  Je me dressai d’un bond.


  —Très bien. Allons à l’aéroport.


  Je glissai mes pieds dans mes chaussures de course détrempées et eus la désagréable impression d’enfiler des créatures marines gavées de vase.


  —On le laisse ici? demandai-je en désignant Brandon.


  —Oui, ça ne risque rien, répondit PJ. Il se repose.


  Nous abandonnâmes également le Prêcheur désormais muet puis nous engouffrâmes dans la courte portion de tunnel conduisant à l’air libre.


  C’était une matinée magnifique: le soleil brillait, les oiseaux chantaient et la végétation, copieusement douchée par l’averse, était d’un vert plus intense que la veille. En dépit de la nuit agitée que j’avais passée, et de la situation dans son ensemble, je me sentais plein d’enthousiasme. Cette bonne humeur était-elle due à cette météo radieuse ou à la présence de PJ à mes côtés?


  Parvenue à un croisement, au lieu d’emprunter le sentier menant à la route goudronnée la plus proche, elle choisit le chemin de terre menant au cœur de la forêt du Prêcheur.


  —Où est-ce qu’on va? m’étonnai-je.


  —Tu me fais confiance, oui ou non? dit-elle.


  PJ était une fugueuse, une voleuse, une embrouilleuse professionnelle, bref, pas vraiment le genre de personne que j’aurais, en des circonstances ordinaires, suivie les yeux fermés. Et pourtant, oui, je lui faisais confiance.


  Tandis que nous progressions dans les hautes herbes, j’observai attentivement mon environnement, m’efforçant de mémoriser des points de repère. Qui sait? Un jour, peut-être, me faudrait-il emprunter à nouveau cet itinéraire.


  Tourner à gauche à hauteur de l’hévéa fendu, pensai-je, lorsque nous quittâmes le sentier pour nous engager sur une piste rocailleuse menant à une partie de la réserve où je ne m’étais jamais rendu. Et pour cause: c’était un terrain vague perdu en pleine verdure, une zone de terre pelée parsemée de carcasses de voitures calcinées.


  —Charmant, lâchai-je.


  —Tu te souviens de cette histoire affreuse, l’an dernier? demanda PJ. Le type qui a fait cramer sa femme?


  Je hochai la tête, même si je ne gardais de ce fait divers qu’un très vague souvenir.


  —C’est ici qu’ils l’ont trouvée, dit-elle en désignant un taillis. Ou plutôt, ce qu’il en restait.


  —Et la bagnole du Prêcheur, où est-elle?


  Elle désigna un long break noir en piteux état, dont les vitres arrière étaient garnies de rideaux.


  —Attends une minute, dis-je. Ne me dis pas que c’est un corbillard?


  —Tu vois bien que si. Allez, monte.


  —Tu es sûre que tu sais conduire?


  —Écoute, tu veux aller en Italie, oui ou non?


  La question ne faisait pas débat: La Dette exigeait que je me rende à Rome, et il n’était plus question d’aller contre sa volonté.


  —OK, allons-y, dis-je en m’installant sur le siège passager.


  La cabine exhalait une odeur si désagréable que je me demandai si un «client» n’avait pas été oublié à l’arrière. En me retournant vers l’espace réservé au cercueil, je ne trouvai qu’un bric-à-brac composé d’outils, de magazines et de divers objets hétéroclites.


  PJ fit tourner la clé de contact puis enfonça la pédale d’accélérateur. Le moteur du corbillard toussota puis lâcha un rugissement rauque.


  Lorsque nous atteignîmes la route goudronnée la plus proche, je pris conscience de l’absurdité de la situation. À la place de PJ –une adolescente qui n’était manifestement pas en âge de conduire–, j’aurais emprunté un véhicule plus discret. Une Opel Corsa, peut-être, ou une Ford Fiesta. Mais, chose étrange, personne ne semblait faire attention à nous. Certes, il n’y avait pas beaucoup de circulation, et les conducteurs, sans doute par superstition, préféraient détourner le regard à la vue de notre corbillard.


  —J’ai un coup de fil à passer, dis-je.


  Mais lorsque je dégainai mon iPhone, je constatai que la batterie était à plat.


  —Je pourrais emprunter ton mobile? demandai-je.


  —Bien sûr, répondit PJ en sortant un Nokia de sa poche.


  Qui allais-je appeler? Mon père? Ma mère? À bien y réfléchir, mieux valait contacter Gus.


  —Dom, dit-il. Qu’est-ce que tu fabriques? J’étais mort d’inquiétude.


  —Tu sais que je ne peux rien te dire, Gus, mais sache que je vais bien. Je suis en route pour l’aéroport.


  —OK, je suis soulagé.


  —Pourrais-tu apporter mes affaires? Tout est dans ma chambre, au pied de mon lit.


  —Et ton passeport?


  —Il est dans ma sacoche orange.


  —OK, on se retrouve au comptoir d’embarquement.


  —Gus?


  —Oui, Dom?


  —Peux-tu prévenir les parents qu’ils ne doivent pas s’inquiéter?


  —Tu peux compter sur moi.


  Eh bien, voilà une conversation comme je les aime, pensai-je en mettant un terme à la communication. Franche, directe, sans sous-entendus.


  Nous roulions désormais sur l’autoroute en direction de Brisbane.


  —À ton avis, on en a pour combien de temps? demandai-je.


  —Environ une heure, répondit PJ.


  Je jetai un coup d’œil à ma montre. Nous étions dans les temps. Tout juste dans les temps.


  PJ conduisait avec assurance, le corbillard possédait une bonne vitesse de pointe, et j’éprouvais un étrange sentiment de bien-être, comme si le monde, au bout du compte, n’était pas si menaçant et corrompu que ça. Et de nouveau, je me demandai si cette sensation avait quelque chose à voir avec la fugueuse qui se trouvait à mes côtés.


  —Comment as-tu atterri dans la rue? demandai-je.


  —Quelle question originale… soupira-t-elle.


  —C’était juste histoire de lancer la conversation, expliquai-je, un peu gêné.


  —Et si je te demandais comment tu es devenu gosse de riche?


  —Je te répondrais que je suis né comme ça, et que mes parents sont seuls responsables.


  —Même chose pour les miens, dit-elle. Ils étaient complètement fauchés. La misère, ça se transmet de génération en génération.


  Ces explications étaient plutôt sommaires, et je craignais de ne pouvoir en apprendre davantage.


  —Mais pour en arriver là, je suppose que vous avez dû avoir un coup dur, pas vrai?


  —Et merde! rugit PJ.


  L’espace d’une seconde, je crus que cette exclamation m’était adressée, que PJ était ulcérée par mon insistance, puis je vis ce qui se trouvait devant nous: deux voitures accidentées, une dépanneuse et un barrage filtrant formé par deux véhicules de patrouille. Et des policiers, une armée de policiers.


  Et merde, en effet.


  —C’est foutu, m’étranglai-je.


  Adieu Rome. Adieu l’Italie.


  —Tu n’as pas baissé les bras aussi facilement, la nuit dernière, dit PJ en ralentissant à l’approche du barrage.


  —C’était différent. La vie de Brandon était en jeu.


  —Et ce truc que tu dois faire à Rome, ce n’est pas important?


  —Si, bien sûr que c’est important. Ça pourrait même changer ma vie.


  —OK, dit PJ. C’est tout ce que je voulais savoir.


  Plusieurs véhicules étaient immobilisés devant le barrage.


  —Tu penses qu’ils contrôlent les papiers? demandai-je.


  —Non. Ils sont juste là pour ralentir la circulation jusqu’à ce que la chaussée soit dégagée. Il n’y a pas de raison de s’en faire.


  Je consultai ma montre. Il ne nous restait que vingt-cinq minutes pour atteindre l’aéroport de Brisbane.


  Deux policiers en uniforme réglaient la circulation. Le chauffeur de la voiture devant nous, une Toyota Highlander grise, fut autorisé à franchir le barrage puis ce fut à notre tour d’avancer. Le regard du policier était braqué dans notre direction.


  —Il nous voit, dis-je. Il va bien finir par se dire que tu es beaucoup trop jeune pour conduire.


  —Je ne crois pas, répondit PJ. On a le soleil en pleine poire. Il doit y avoir un énorme reflet sur le pare-brise. Regarde comme il plisse les yeux…


  Elle avait raison. L’homme nous fit signe d’avancer. Tant que nous ne dévierions pas de notre trajectoire, nous demeurerions invisibles.


  Le policier nous fit signe d’avancer. PJ relâcha l’embrayage mais le moteur cala. Elle tourna la clé de contact. Le moteur crachota, mais refusa de démarrer. Je jetai un œil à la jauge de carburant: l’aiguille pointait sur vide.


  —On n’a plus d’essence, dis-je.


  —T’inquiète, la jauge ne fonctionne plus, dit PJ en appuyant frénétiquement sur la pédale d’accélérateur.


  Le conducteur du véhicule stationné derrière nous lança un coup d’avertisseur. De nouveau, le policier nous invita à franchir le barrage puis, constatant que nous restions immobiles, se dirigea droit vers nous. Le moteur toussa. Un autre coup de klaxon retentit, puis un nuage passa devant le soleil.


  Les traits du policier s’affaissèrent, trahissant un profond état de stupeur. Je pouvais lire dans ses pensées comme dans un livre ouvert: Bordel, qu’est-ce que cette gamine fait au volant de ce corbillard? Il s’adressa à ses collègues.


  À cet instant, le moteur revint à la vie.


  —Qu’est-ce qu’on fait? demanda PJ avec le plus grand calme.


  Les policiers convergeaient de toutes les directions. Je n’avais qu’une seconde pour me décider.


  —On va à Rome, dis-je.


  Lorsque PJ lâcha l’embrayage, la gomme mordit le bitume. Le corbillard rua comme un cheval sauvage puis s’élança sur la chaussée.


  Deux policiers durent faire un pas de côté pour éviter d’être renversés.


  —Nom de Dieu! entendis-je hurler lorsque nous passâmes à leur hauteur.


  Avec un calme olympien, PJ appuya sur le champignon puis, ayant refait son retard sur les véhicules qui nous avaient précédés, slaloma dans le trafic. Le hurlement des sirènes de police parvint alors à mes oreilles.


  Nous passâmes à la hauteur d’un panneau portant l’inscription Sortie aéroport – 2km.


  —On n’a plus aucune chance, dis-je.


  —Tu es une vraie mauviette, s’esclaffa PJ.


  Pardon? Moi, une mauviette? Elle n’avait pas la moindre idée de ce que j’endurais, chaque fois qu’on me marquait au fer rouge. Elle ignorait que j’avais retrouvé le Zolt. Que j’avais saboté la centrale nucléaire de Diablo Bay. Que je m’étais procuré un exemplaire du Cerberus. Une mauviette aurait-elle pu accomplir ces exploits? Non, PJ ne savait rien de moi.


  —Si tu le dis, maugréai-je.


  Ce n’était sans doute pas la plus brillante des répliques, mais à cet instant, je n’avais rien d’autre à mon arsenal.


  Nous nous trouvions désormais à un kilomètre de la sortie.


  Un énième coup d’œil à ma montre: il me restait huit minutes.


  Lancé à tombeau ouvert, le corbillard vibrait si violemment qu’une pièce métallique se détacha du tableau de bord.


  —Le Prêcheur ne va pas être content, dis-je.


  —Le Prêcheur n’est jamais content, fit observer PJ.


  —Au fait, comment tu le connais? demandai-je.


  —Ceux qui vivent dans la rue se tiennent les coudes.


  —Mais qu’est-ce que tu sais de lui, de sa vie?


  —Rien. Il n’en parle jamais. Tout ce qui sort de sa bouche, ce sont des extraits de la Bible.


  Le hurlement des sirènes avait doublé de volume. PJ tourna le volant et s’engagea sur la bretelle de sortie.


  —Tu crois qu’on a une chance de les semer? dis-je.


  —Aucune, répondit PJ en pointant un doigt vers le ciel, où bourdonnait un hélicoptère.


  Elle s’engagea sur la voie d’accès à l’aéroport.


  —Je vais te débarquer devant le terminal, et tu fonceras à l’intérieur sans te retourner.


  —Et les flics?


  —Ils me courent après depuis que j’ai dix ans. Je les connais par cœur. Je trouverai bien un moyen de m’en débarrasser.


  Lorsqu’elle ralentit à l’approche de la zone de desserte, j’entrouvris la portière et m’apprêtai à débarquer.


  —Je ne pourrai jamais assez te remercier pour ce que tu as fait pour moi, dis-je.


  —Si, il y a une chose que tu peux faire pour moi.


  —Tout ce que tu voudras.


  —Quand j’étais petite, ma mère avait un souvenir d’Italie sur sa coiffeuse. Tu sais, cette tour penchée…


  —La tour de Pise?


  —Ouais, c’est ça. Tu pourras m’en rapporter une?


  —OK, ça marche.


  —C’est promis?


  —Promis.


  Une seconde plus tard, elle pila dans le couloir réservé aux taxis.


  —Tu ferais mieux de te magner, dit PJ.


  Je descendis du corbillard et me mêlai aux membres d’une famille qui se dirigeaient vers les portes automatiques. PJ remit aussitôt les gaz, produisant un vacarme à réveiller les morts.


  Plus que deux minutes. À chaque pas, mes baskets gorgées d’eau boueuse émettaient un bruit spongieux particulièrement écœurant. Ma famille d’adoption, qui ne semblait pas apprécier ma présence, accéléra le pas. Je me glissai parmi eux avec obstination et pus entrer dans le terminal sans éveiller les soupçons des deux vigiles postés devant les portes automatiques.


  Comme prévu, je trouvai Gus à proximité du comptoir d’enregistrement. Mes bagages étaient posés à ses pieds.


  Lorsqu’il m’aperçut, son visage exprima un profond soulagement. Ouf, il était moins une. Puis de la stupeur. Qu’est-ce que c’est que cette tenue? Enfin, du dégoût. Et c’est quoi cette odeur?


  —Il faut que je me change, dis-je.


  —Pas le temps, répliqua Gus.


  Il était 7h32. Je n’avais pas le choix. Je devrais embarquer à bord du vol Brisbane-Rome déguisé en punk.


  J’attrapai mes bagages et me présentai à l’employé de la compagnie aérienne.


  —Je suis navré, dit ce dernier, mais l’enregistrement est terminé.


  Gus posa les coudes sur le comptoir.


  —Faites un petit effort, mon vieux. Mon petit-fils se rend à Rome pour représenter son pays.


  L’homme, visiblement très fier du pouvoir dont il jouissait, lui lança un regard dédaigneux.


  —Malheureusement, je n’ai pas la possibilité de…


  —Il fait partie de l’équipe australienne d’athlétisme, intervint Gus. Ça ne signifie rien pour vous?


  L’employé croisa les bras. Il ne semblait pas disposé à se laisser attendrir.


  —Il y a soixante ans, poursuivit Gus, je me trouvais à sa place, et j’en garde une immense fierté.


  Embarrassé par son insistance, je le pris par le bras et tentai de l’entraîner à l’écart.


  —Allez viens, c’est inutile, chuchotai-je à son oreille.


  Gus, tout en se cramponnant au comptoir, se baissa, détacha sa prothèse et la brandit sous les yeux de son interlocuteur.


  —Mais je n’ai jamais participé aux championnats, dit-il, parce qu’un requin a bouffé ma jambe.


  L’homme considéra avec épouvante le tibia et le pied en matière plastique puis il se tourna vers l’écran de son ordinateur.


  —La prise en charge des bagages est terminée, mais vous pouvez embarquer avec un sac en cabine.


  —Ça me convient, dis-je. Je vous remercie.


  —Présentez-moi votre passeport, je vous prie.


  Je lui tendis le document.


  —Je vous invite à vous diriger vers le poste de douanes, annonça-t-il lorsqu’il eut saisi toutes les informations sur son terminal.


  —Merci, sourit Gus. Vous êtes un chic type.


  Je dus alors choisir quelles affaires emporter.


  —Tu peux prendre ça? dis-je en lui remettant le sac contenant l’ordinateur de La Dette. Tu n’auras qu’à le poser dans ma chambre.


  Gus me serra brièvement dans ses bras. Le douanier apposa un coup de tampon sur mon passeport, puis j’accédai à la zone réservée aux passagers des vols internationaux.


  Tandis que je remontais d’un pas rapide une galerie bordée de magasins duty free, mes baskets laissaient des empreintes humides sur le dallage. Devant la porte d’embarquement numéro vingt-quatre, je retrouvai les membres de la délégation australienne ainsi que les officiels chargés de les accompagner. Il y avait là une centaine de représentants de diverses disciplines: des athlètes, bien sûr, mais aussi des nageurs, des gymnastes, des judokas, des haltérophiles… La plupart d’entre eux portaient le survêtement jaune et vert, mais Mr Ryan portait son uniforme habituel, un pantalon de toile beige et une chemise bleu ciel.


  L’équipe nationale comptait dans ses rangs cinq membres de Gold Coast, et la direction avait choisi de leur adjoindre, à ses frais, pas moins de deux chaperons, en la personne de Mr Ryan et de Mrs Sheeds. Dès qu’elle m’aperçut, cette dernière me sauta littéralement au cou.


  —Où étais-tu, nom d’un chien? J’ai cru que tu allais rater l’avion.


  —À vrai dire, moi aussi, dis-je.


  Elle fit un pas en arrière et m’étudia de la tête aux pieds.


  —Et qu’est-ce que c’est que ces vêtements? ajouta-t-elle.


  —Oh ça, c’est une longue histoire, répondis-je.


  —Bon, tu es là, et j’imagine que c’est tout ce qui compte.


  Je partageai entièrement son point de vue. Oui, j’étais là, j’allais me rendre à Rome et participer aux Jeux mondiaux de la jeunesse!


  C’est alors que je le vis, mallette à la main, engoncé dans un costume d’un autre âge: le Dr Chakrabarty.


  Mais qu’est-ce qu’il fiche ici, celui-là?


  Il marcha vers moi d’un pas tranquille.


  —Mon cher Phidippides! dit-il. Comme Alaric le Goth, nous allons fondre sur Rome!


  —Alaric le Goth? répétai-je, me figurant qu’il s’agissait du chanteur d’un groupe de death metal portant une tenue semblable à la mienne.


  —Alaric, roi des Wisigoths, a mis Rome à sac en 410 après Jésus-Christ, marquant le début du déclin de l’Empire.


  —Vous comptez nous accompagner, Dr Chakrabarty?


  —Mrs Taylor a été victime d’un petit accident, et la direction de Coast Grammar m’a gentiment proposé de la remplacer.


  Quel choix étrange. Chakrabarty n’éprouvait pas le moindre intérêt pour l’athlétisme, et il était si âgé que je le soupçonnais d’avoir assisté en personne aux exploits d’Alaric et de ses Wisigoths.


  —Eh, comme on se retrouve, fit une voix dans mon dos.


  Seb!


  Comment avais-je pu l’oublier, celui-là. N’étant affilié à aucune école, il s’était rendu à l’aéroport par ses propres moyens, mais portait fièrement le survêtement officiel de l’équipe nationale.


  Je tendis ma carte d’embarquement à une employée de la compagnie aérienne. À mes yeux, tout cela était trop beau pour être vrai. Au dernier moment, quelqu’un allait m’empêcher d’embarquer. Je n’arrivais tout simplement pas à croire que j’allais me rendre à Rome.


  Après avoir emprunté la passerelle mobile, je pénétrai dans l’appareil et remontai la travée centrale jusqu’au siège qui m’avait été attribué. Non, décidément, tout cela était trop beau pour être vrai, et quelque chose me disait qu’il y aurait un prix à payer.


  Vendredi


  11. UNE BELLE PERFORMANCE


  Mon siège, le 34C, était placé près d’un hublot.


  Tant mieux, pensai-je en dérangeant l’homme d’affaires qui occupait le 34A. Comme ça, je pourrai voir les nuages.


  Mais dès que je fus assis, je sentis mon estomac se retourner et l’entendis émettre un concert de gargouillements. En quelques minutes, mes organes internes se mirent à gonfler puis à se tortiller douloureusement.


  L’intérêt de voir défiler les nuages m’apparut soudain bien mince. À l’évidence, j’avais attrapé une méchante bactérie pendant mon séjour dans le réseau d’évacuation des eaux de pluie. Elle menait désormais une féroce guerre éclair contre mon système digestif.


  Ce qu’il me fallait, c’était un fauteuil le long de la travée, à proximité des toilettes. Mais le destin en avait décidé autrement.


  Au moins, la place voisine est disponible, pensai-je. Je n’aurai pas à piétiner deux passagers chaque fois que je quitterai mon siège.


  J’observai les dernières personnes qui prenaient place à bord de l’avion, priant pour que nul ne s’installe au 34B. Puis je reconnus Mrs Jenkins. Elle portait d’innombrables badges d’accréditation plastifiés suspendus autour du cou. J’ignorais son titre exact à la fédération d’athlétisme, mais elle nous accompagnait en tant que chef de la délégation du Queensland. Comme la plupart des responsables sportifs, elle était loin d’afficher un physique d’athlète et accusait une sévère surcharge pondérale.


  Non, ce n’est pas possible, me dis-je, constatant qu’elle s’approchait dangereusement. Il doit bien rester d’autres sièges disponibles.


  Mais non. Elle se figea devant la rangée 34. Lorsqu’une hôtesse prétendit l’aider à ranger son sac dans le compartiment à bagages, elle l’écarta sans ménagement.


  —Je peux très bien me débrouiller toute seule, grogna-t-elle.


  Enfin, elle bouscula l’homme d’affaires du 34A, s’assit lourdement à mes côtés puis me lança au visage:


  —S’il ne tenait qu’à moi, tu ne ferais pas partie de cette équipe, jeune homme.


  Dieu merci, la fédération ne lui avait pas accordé les pleins pouvoirs.


  Avec sa manie de tout vouloir régenter, je n’aurais pas été étonné de la voir débouler dans le cockpit pour dispenser des conseils de pilotage.


  Soudain, un spasme tordit mes entrailles, et un son inconvenant jaillit de ma gorge, un rugissement bref et rauque accompagné d’une émanation pestilentielle. Mrs Jenkins me fusilla du regard.


  Lorsque l’appareil eut pris les airs, une voix féminine résonna dans l’intercom.


  —Nous atteindrons l’aéroport de Dubaï dans environ seize heures et quinze minutes. Les passagers en transfert pour Rome Fiumicino seront priés de…


  Seize heures et quinze minutes! Impossible! Comment pourrais-je rester enfermé dans cet avion aussi longtemps, alors que la Troisième Guerre mondiale venait d’éclater dans mon système digestif?


  J’éructai une nouvelle fois, et des relents de soufre envahirent la cabine. Torturé par de violentes douleurs abdominales, je me mis à ruisseler de sueur.


  L’avion n’avait pas encore atteint son altitude de croisière. Le voyant indiquant que nous devions conserver notre ceinture bouclée refusait obstinément de s’éteindre. Quand serais-je enfin autorisé à me rendre aux toilettes? Chaque muscle de mon corps était tétanisé. Les chairs flasques de Mrs Jenkins débordaient par-dessus l’accoudoir, empiétant sur mon espace vital. Coincé contre le fuselage, j’avais les pires difficultés à respirer.


  Mais le voyant demeurait allumé. Le commandant de bord m’en voulait-il personnellement? Je l’imaginai donnant un coup de coude complice à son copilote et s’exclamant:


  —Il paraît que le gamin du 34C est en train de craquer. Torturons-le encore un peu. Je crois qu’on va bien se marrer.


  Je n’en pouvais plus. Il fallait que je me rende aux toilettes. Ignorant la signalétique, je détachai ma ceinture.


  —Il faut que j’y aille, bredouillai-je.


  —Eh, qu’est-ce qui te prend, mon garçon? dit Mrs Jenkins.


  Ce qui me prend? Un microbe, voilà ce qui me prend. Un microbe qui est en train de me ronger de l’intérieur.


  Je rampai littéralement sur ses cuisses puis enjambai celles de l’homme d’affaires du siège 34A.


  —Excusez-moi, haletai-je.


  Il me lança un regard anxieux puis une hôtesse se porta à ma rencontre.


  —Restez assis, dit-elle. Le commandant n’a pas encore éteint les signaux lumineux.


  Ça ne faisait plus aucun doute: le pilote était bel et bien un sadique.


  —Je suis malade, dis-je. Si je ne vais pas aux toilettes immédiatement, je ne réponds plus de rien.


  Elle considéra mon front perlé de sueur puis, sans l’ombre d’une hésitation, me prit par la main et me tira vers la queue de l’appareil.


  Tous les yeux étaient braqués sur moi. Ceux de Mr Chakrabarty. Ceux de Seb. Ceux de Mr Ryan. Ceux d’innombrables inconnus.


  Je poussai la porte des toilettes, la refermai derrière moi, m’agenouillai devant la cuvette puis vomis tripes et boyaux dans un concert de sons aussi répugnants qu’incongrus. Après m’être longuement rincé la bouche sous le robinet, je regagnai ma place. À en juger par la mine stupéfaite des passagers, je compris qu’ils n’avaient rien manqué de cet abominable récital.


  —Veux-tu quelque chose pour combattre la nausée? demanda l’hôtesse.


  Je hochai la tête puis la suivis jusqu’à la pharmacie du bord où elle me remit deux cachets de Motilium.


  —Merci beaucoup, dis-je.


  La tête basse, je regagnai mon siège. L’homme du 34A m’adressa un sourire compatissant. Mrs Jenkins me lança un regard noir.


  —Eh bien, on peut dire que tu as déjà accompli une belle performance, chuchota-t-elle.


  Mrs Jenkins était une figure importante de la fédération du Queensland. Chacun savait qu’il valait mieux ne pas s’en faire une ennemie. Des rumeurs circulaient sur son compte. On prétendait qu’elle avait ruiné la carrière de plusieurs athlètes par simple inimitié.


  Aussi décidai-je de garder le silence. J’avalai mes deux pilules sans faire le moindre commentaire, me calai dans mon siège, fermai les yeux et ne tardai pas à m’endormir.


  Vendredi


  12. RIEN À DÉCLARER


  Près d’un jour plus tard, à mon arrivée à l’aéroport de Rome Fiumicino, je suivis le panneau Niente da dichiarare.


  Rien à déclarer. Je ne portais que ma sacoche orange qui ne contenait rien de compromettant. Mais un officier des douanes se planta devant moi et désigna la table où les bagages suspects étaient soumis à une fouille méticuleuse.


  —Par ici, je vous prie.


  N’ayant rien à me reprocher, j’obtempérai. Mr Ryan apparut à mes côtés. En dépit des seize heures de vol jusqu’à Dubaï, des heures d’attente dans la zone de transfert et des six heures de trajet supplémentaires pour atteindre l’Italie, sa chemise et son pantalon à pinces étaient impeccables.


  —Tu vas mieux? demanda-t-il.


  —Oui, beaucoup mieux, merci.


  —Qu’est-ce qui t’est arrivé?


  —Je ne sais pas. J’ai dû manger un truc pas très frais.


  Mr Ryan se tourna vers le douanier et s’exprima dans une langue qui, de mon point de vue, ressemblait beaucoup à de l’italien.


  —C’est juste un contrôle de routine, expliqua le fonctionnaire dans un anglais très correct. Pourriez-vous me présenter ce sac, s’il vous plaît?


  Je posai ma sacoche sur la table.


  —Ouvrez-le, je vous prie.


  De nouveau, je fis ce qu’il ordonnait.


  Le douanier retroussa ses manches et plongea ses mains gantées de latex dans mon sac. Pourquoi m’avait-il choisi? Ce contrôle était sans doute le fruit du hasard.


  Soudain, l’homme haussa les sourcils puis sortit de ma sacoche une pièce dorée. C’était le Double Eagle que le Zolt avait jeté dans ma piscine en survolant Halcyon Grove. Ça n’avait aucun sens. Comment s’était-il retrouvé là? La dernière fois que je l’avais vu, deux individus armés de battes de base-ball m’en avaient délesté.


  Il y avait une réponse simple à cette question, comme à tant d’autres: La Dette.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda-t-il.


  —Un Double Eagle Saint-Gaudens de 1933, répondis-je. Une réplique, bien entendu.


  —Une réplique?


  —Oui, c’est ça. Une reproduction.


  Je me remémorai les explications d’Eva Carides, la numismate.


  —Vous voyez, l’œil est un simple trou, alors qu’on devrait distinguer l’iris. Croyez-moi, je n’ai pas les moyens de m’offrir un exemplaire authentique!


  Le douanier étudia les deux faces de la pièce.


  —Veuillez patienter une minute, dit-il.


  Il s’empara de la pièce et se dirigea vers un bureau où trônait un douanier à l’uniforme brodé de galons. Les deux fonctionnaires s’entretinrent dans leur langue natale. Le gradé jeta plusieurs coups d’œil dans ma direction, puis son subordonné me rejoignit.


  —Il vous faut un permis pour importer une telle réplique en Italie.


  —Je n’en ai pas, dis-je. À vrai dire, je ne savais même pas qu’elle se trouvait dans mon sac.


  Le seul problème, c’est que les hommes de La Dette l’avaient sans doute placée là pour une raison précise. Ces salauds ne laissaient jamais rien au hasard.


  —Nous la conserverons jusqu’à votre départ.


  —OK, pas de problème, dis-je à contrecœur.


  Tandis que je remplissais divers formulaires, le douanier, pour tuer le temps, pianota sur le clavier de son ordinateur et lâcha un sifflement admiratif.


  —L’original de cette pièce vaut une véritable fortune! s’exclama-t-il. Le seul exemplaire connu en Europe serait en possession d’un milliardaire nommé Ikbal Ikbal, un vieil ami de Farouk, l’ancien roi d’Égypte. D’après nos informations, il vivrait reclus en Suisse.


  Son collègue lui glissa quelques mots à l’oreille, et il interrompit sa lecture. Enfin, nous fûmes autorisés à rejoindre les autres membres de l’équipe et à monter dans le car qui devait nous conduire au village olympique.


  —C’était ma pièce fétiche, expliquai-je à Mr Ryan.


  —Tu n’as pas besoin de grigris pour gagner, champion, dit-il.


  Ça, je n’en aurais pas mis ma main à couper.


  Vendredi


  13. SI FUERIS ROMAE


  En dépit de l’heure matinale, les rues de Rome grouillaient de voitures, de scooters et de camions de livraison. Pressés contre les vitres du car, les membres de l’équipe s’émerveillaient devant les bâtiments qui, comparés à ceux de Gold Coast, semblaient prodigieusement anciens. Et moi, en tant que premier Silvagni à visiter l’Italie depuis que le vieux Dominic avait fui sa terre natale, j’étais sans doute le plus enthousiaste du groupe.


  —Si fueris Romae, Romano vivito more; si fueris alibi, vivito sicut ibi, me souffla le Dr Chakrabarty.


  —Mais encore?


  —Si tu es à Rome, vis comme les Romains; si tu es ailleurs, vis comme on y vit.


  Mrs Jenkins se planta à l’avant du car et nous informa du planning.


  —La compétition débutera lundi, annonça-t-elle. Demain, tout le monde aura quartier libre. Dimanche, la matinée sera consacrée à l’entraînement, puis vous ferez ce que vous voudrez de votre après-midi.


  Elle marqua une pause avant de passer aux menaces.


  —Il va sans dire que ceux qui rateront les séances d’entraînement ne pourront pas participer aux épreuves officielles. En outre, ceux qui seront éliminés lors des qualifications devront être présents dans les tribunes pour soutenir leurs camarades.


  Parfait. Ces après-midi libres m’offraient l’opportunité de mener à bien le projet que j’avais en tête depuis que j’avais réalisé un exposé dédié à mon arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père et découvert qu’il était né à San Luca.


  J’avais déjà consulté les horaires de train et de car sur Internet. Ils collaient à mon emploi du temps. Bien sûr, je n’avais pas oublié l’avertissement de Gus: Je t’en supplie, Dom, cesse de retourner la boue. Parce que si tu continues, il y aura un prix à payer. Mais l’occasion était trop belle. Aurais-je seulement une chance de revenir un jour en Italie?


  Le village olympique avait été bâti à l’occasion des Jeux de 1960. Nous fûmes accueillis par une foule d’athlètes de notre âge, puis un officiel de la fédération internationale annonça que chacun de nous serait chaperonné par un jeune Romain pendant notre séjour. Liste en main, il invita chacun des binômes à se réunir.


  —Dominic Silvagni, Antonio Sini, annonça-t-il.


  Je fis un pas en avant, mais personne ne se détacha des rangs de la délégation italienne.


  —Antonio Sini, répéta l’officiel.


  Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’un garçon ne se traîne jusqu’à moi. Il avait à peu près mon âge. Ses cheveux, soigneusement décoiffés à grand renfort de gel, retombaient devant ses yeux. Il portait un T-shirt, un jean Armani et plusieurs bracelets colorés à chaque poignet. À en juger par son attitude nonchalante et son expression arrogante, il était là contre son gré.


  Nous échangeâmes une poignée de main puis nous suivîmes les autres membres de l’équipe jusqu’au réfectoire. Les yeux rivés sur son mobile Styxx, Antonio ne m’adressa pas un mot. Tout bien pesé, cela me convenait parfaitement: compte tenu de ce que j’avais l’intention d’accomplir, je n’avais pas besoin d’un boulet au pied. Malgré tout, je trouvais son comportement particulièrement grossier.


  —Tu ne parles pas très bien anglais, n’est-ce pas? demandai-je en détachant chaque syllabe.


  Il me lança un regard méprisant puis répondit avec un accent britannique digne de la reine ElizabethII:


  —Vous autres, les Australiens, vous n’êtes pas très bien placés pour donner des leçons d’anglais au reste du monde.


  —Oh, alors je suppose que tu n’es pas italien.


  —Pas complètement. Ma mère est née à Rome, mais mon père est anglais.


  —Et qu’est-ce que tu fiches ici? Tu n’as pas l’air très emballé.


  —C’est mon père qui m’a forcé. Il dit que ça m’occupera et que ça m’évitera de faire des conneries.


  —Alors tu ne pratiques même pas l’athlétisme?


  —Je ne vois aucun intérêt à la pratique du sport.


  —Eh bien, dans ce cas, pourquoi serait-on forcés de rester ensemble? Nous n’avons qu’à vivre notre vie chacun de notre côté, et on ne dira rien à personne. Ça te va?


  —OK, comme tu voudras. À vrai dire, je n’en ai pas grand-chose à foutre. Cela dit, il vaudrait mieux qu’on échange nos coordonnées, juste au cas où.


  —C’est vraiment nécessaire? demandai-je.


  —T’inquiète, je ne vais pas te harceler. C’est juste au cas où, je te dis.


  Lorsque je lui eus communiqué mon numéro, il le composa sur le clavier de son Styxx et fit sonner mon mobile une fois pour s’assurer que je ne lui racontais pas d’histoires. Enfin, nous nous séparâmes, et pour être tout à fait franc, j’espérais bien ne jamais le revoir.
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  Après le dîner, nous fûmes consignés dans nos chambres. J’étais ravi et impatient de découvrir quel membre de la délégation on m’avait choisi pour colocataire. Hélas, lorsque j’eus glissé la carte magnétique dans le lecteur et tourné la poignée, je trouvai la pièce déserte. À l’exception de l’écran LCD vissé au mur, les lieux n’avaient guère changé depuis les jeux Olympiques de 1960.


  Je posai ma sacoche, m’étendis sur l’un des lits jumeaux puis imaginai les sujets passionnants que mon colocataire et moi ne manquerions pas d’aborder.


  Moi: —Tu te rends compte que Herb Elliott a peut-être couché dans ce lit, avec sa médaille d’or du 1500 mètres autour du cou.


  Lui —Je pencherais plutôt pour Abebe Bikila, qui a remporté le marathon pieds nus.


  Moi: —Et pourquoi pas Cassius Clay?


  Lui: —Qui ça?


  Moi: —Cassius Clay, champion olympique de boxe, catégorie poids lourds.


  Lui: —Oh, je vois. C’était avant qu’il ne se fasse appeler Mohamed Ali.


  Bref, ça allait être génial.


  Sauf qu’au bout d’une heure, j’étais toujours seul dans la chambre. Alors j’allumai la télé et regardai Les Simpson doublé en italien. Je repensai au concert que j’avais donné dans les toilettes de l’avion et me figurai que j’avais été mis en quarantaine, histoire d’éviter toute contagion.


  Tant pis. Il fallait voir le bon côté des choses. J’avais une chambre individuelle. Et vu que je m’attendais à recevoir un nouveau contrat de La Dette, cet isolement pourrait me faciliter la tâche.


  J’éteignis la télé puis la lampe de chevet.


  —Bonne nuit, coloc, lançai-je en me tournant vers le lit inoccupé.


  Bonne nuit, Dom, répondirent en chœur Cassius Clay, Herb Elliott et Abebe Bikila.


  Samedi


  14. DUEL DANS L’HYPOGÉE


  Le lendemain, après le petit déjeuner, j’enfilai un survêtement officiel de l’équipe d’Australie et des chaussures Adidas que Mr Ryan m’avait procurés. Dans le hall de la résidence, je tombai sur le Dr Chakrabarty.


  —Quand le Colisée s’écroulera, Rome le suivra, déclama-t-il.


  —Laissez-moi deviner… Vous allez visiter le Colisée?


  —C’est exact, dit-il. Aimerais-tu m’accompagner?


  À vrai dire, je n’avais encore qu’une idée très floue de ce que j’allais faire de ma journée, mais j’étais plutôt emballé à l’idée de découvrir ce lieu légendaire où tant d’hommes s’étaient battus jusqu’à la mort.


  —Tu participes à l’excursion? demanda Seb en apparaissant soudainement à mes côtés.


  —Ouais, ça me tente bien, répondis-je.


  —Je peux venir avec vous?


  —Bien sûr, tu es le bienvenu! s’exclama le Dr Chakrabarty.


  —On va voir l’endroit où Maximus a planté une dague dans le cou de ce salaud de Commode, m’enthousiasmai-je, faisant référence au film Gladiator.


  Le Dr Chakrabarty fronça les sourcils. Allait-il me tailler en pièces, comme les lions affamés de chair humaine qui, jadis, semaient la terreur dans l’arène?


  —En vérité, dit-il, l’air pincé, l’empereur Commode a été étranglé dans son bain par un esclave nommé Narcisse. Quoi qu’il en soit, retrouvons-nous ici à 10 heures. Et tâchez de ne pas être en retard.


  Là-dessus, il lâcha quelques mots dans une langue que je fus incapable d’identifier. Quelque chose qui tenait du latin ou de l’italien, sans que je puisse en être certain.


  Chose étonnante, Seb hocha la tête, comme si ce dialecte n’avait aucun secret pour lui.


  —Je serai là à l’heure, dit-il.


  Je me souvins alors l’avoir entendu, un jour, parler au téléphone dans un langage comparable. Puis je me rappelai le jour où il m’avait entraîné contre mon gré dans la forêt du Prêcheur, et celui où je l’avais aperçu à bord de ce mystérieux van blanc, après le championnat fédéral. Sans parler de la façon qu’il avait de tourner autour de ma sœur…


  Nous dûmes emprunter trois bus pour rejoindre le Colisée. Le Dr Chakrabarty prétendit avoir oublié son portefeuille, si bien que je dus payer son titre de transport.


  —L’Aventin! s’exclama-t-il, le front collé à la vitre. L’une des sept collines de Rome. C’est ici que Cacus a volé le troupeau de Géryon.


  N’ayant pas la moindre idée de ce qu’il essayait de me signifier, je le considérai d’un œil vide.


  —Et les douze travaux d’Hercule, ça te parle davantage?


  —Vaguement, dis-je.


  —Rendu fou par Héra, Hercule avait tué ses six fils. En pénitence, il dut se mettre au service du roi Eurysthée et effectuer ses fameux travaux.


  Là-dessus, il se lança dans un interminable exposé. J’appris comment Hercule avait occis le lion de Némée et l’hydre de Lerne; comment il s’était saisi de la biche de Cérynie; comment il avait capturé le sanglier d’Érymanthe puis le taureau de Crète, nettoyé les écuries d’Augias, massacré les oiseaux du lac Stymphale, volé les juments de Diomède, retrouvé la ceinture d’Hippolyte, reine des Amazones, et fait main basse sur le troupeau du monstre Géryon.


  —Mais ça ne fait que dix travaux, fis-je observer.


  —Je vois que tu es attentif, sourit le docteur. Ce que tu ignores, c’est qu’Eurysthée refusa de valider deux de ces tâches: le nettoyage des écuries, parce que Hercule avait demandé un dédommagement financier à leur propriétaire, et l’exécution de l’hydre, parce que Hercule s’était fait aider par son neveu Iolaos.


  À ces mots, je sentis un frisson courir dans mon dos.


  —Vous voulez dire qu’Hercule n’était pas autorisé à se faire aider?


  —C’est exact.


  —Alors il a dû accomplir deux travaux supplémentaires?


  —En effet. Il a dû voler les pommes du jardin des Hespérides puis capturer Cerbère, le chien à trois têtes qui gardait l’entrée des Enfers.


  Le frisson se changea en une décharge de dix mille volts.


  —C-c-c-capturer Cerbère? bredouillai-je. Ça a un rapport avec le mot «Cerberus»?


  —C’est son nom latin en effet. Ce fut le plus périlleux des douze travaux, car Hercule dut descendre aux Enfers. Rien que ça.


  À cet instant, nous arrivâmes en vue du Colisée.


  Le Colisée!


  Piétons, camions, voitures et scooters gravitaient autour du gigantesque monument dans un concert de klaxons. Comme s’il n’était pas seulement le centre de Rome, mais le centre du monde.


  En descendant du bus, nous découvrîmes des affiches géantes annonçant le concert des Rolling Stones qui devait se tenir en ces lieux quelques jours plus tard. Le Dr Chakrabarty ne cacha pas son mécontentement.


  —C’est impensable! tempêta-t-il.


  —Cette construction est dans un sale état, dit Seb, constatant que des pans entiers de mur étaient manquants. Qu’est-ce qui lui est arrivé?


  —Le grand tremblement de terre de 1349 y est pour quelque chose. Et puis, au Moyen Âge, le Colisée est devenu une carrière où chacun se servait pour construire ou consolider sa maison. Si vous voulez mon avis, nous pouvons nous estimer heureux d’avoir encore autant à admirer.


  Nous dévalâmes une volée de marches puis prîmes place dans l’interminable file d’attente composée de visiteurs venus des quatre coins du monde. Lorsque nous atteignîmes le guichet, Seb et moi achetâmes deux billets tarif jeune. Mr Chakrabarty palpa ses poches puis me lança un regard de chien battu. Une nouvelle fois, je dus avancer le coût de son ticket, même si, à force d’insistance, il parvint à persuader l’employé de lui octroyer une réduction.


  Après avoir franchi plusieurs portiques, je débouchai au bord de l’arène et éprouvai une sensation vertigineuse. Sans doute influencé par le film Gladiator, j’imaginais que je portais une armure et un glaive, et que je m’apprêtais à me battre pour sauver ma peau. Et les explications du Dr Chakrabarty –selon lui, contrairement à la légende, les combats de gladiateurs s’achevaient rarement par une mise à mort– ne changeaient rien à l’affaire.


  —Jadis, dit-il, l’espace central était constitué d’un plancher recouvert de sable, dont seul un tiers a été reconstitué.


  Nous avançâmes sur cette plate-forme puis nous nous accoudâmes à la barrière qui nous séparait du reste de l’arène.


  —D’ici, dit le Dr Chakrabarty, nous pouvons voir le niveau inférieur, un réseau de galeries et de cellules où se trouvaient la ménagerie et les quartiers de gladiateurs. C’est ce qu’on appelle l’hypogée. Il communiquait avec l’arène par un grand nombre de puits et de trappes.


  Nous quittâmes la plate-forme et nous dirigeâmes vers l’un des portails principaux du Colisée.


  —En l’an 107, l’empereur Trajan a célébré sa victoire en Dacie par des jeux réunissant onze mille animaux et dix mille gladiateurs.


  Au moment où je sortais mon iPhone pour prendre une photo de l’intérieur du monument, un individu surgi derrière moi me l’arracha des mains. La manœuvre fut si soudaine et inattendue que je mis au moins deux secondes à réagir. Lorsque je me retournai, j’aperçus mon agresseur –un gamin de douze ou treize ans coiffé d’une casquette grise– qui s’enfuyait à toute allure. J’étais sur le point de me lancer à sa poursuite quand je le vis ralentir légèrement à l’approche d’un garçon plus âgé chaussé d’une paire de Nike flambant neuves, puis se remettre à cavaler.


  Mon smartphone venait de changer discrètement de main. Je fis mine de prendre en chasse le plus jeune des complices, tendis un doigt accusateur dans sa direction et criai:


  —Eh, il vient de piquer mon téléphone!


  Mais lorsque je passai à hauteur de son comparse, je tentai de le saisir par la taille. Il se dégagea vivement puis prit ses jambes à son cou. La course-poursuite venait de s’engager.


  Mon adversaire était mince, rapide et visiblement habitué à courir sur les dalles irrégulières du Colisée. Je craignais quant à moi de me tordre la cheville et de devoir déclarer forfait pour la course de mardi, mais je n’étais pas pour autant disposé à me laisser dépouiller sans réagir.


  Et puis, je me trouvais au Colisée. Le Colisée, nom d’un chien, ce lieu où l’on ne rendait pas les armes sans se battre! Aussi, quand le voleur changea brutalement de direction et poussa une porte où figurait l’inscription Ingreso vietato –Entrée interdite– je le suivis sans hésiter.


  Je dévalai un antique escalier aux marches irrégulières et plongeai dans la pénombre de l’hypogée, sous le plancher reconstitué de l’arène. Mon adversaire avait disparu de mon champ de vision, mais je pouvais entendre la semelle de ses Nike battre précipitamment la pierre ancestrale.


  Je m’engageai dans une galerie et aperçus sa silhouette, à une dizaine de mètres. Le sol était toujours plus accidenté. Au moindre faux pas, je pourrais dire adieu à la compétition. Pourtant, bien décidé à combler mon retard, je redoublai d’efforts.


  Les explications de Chakrabarty me revinrent en mémoire. C’était là que des gladiateurs avaient attendu l’heure de leur triomphe ou de leur supplice. J’avais l’impression que les dalles que je foulais étaient imprégnées de leur sang et de leur sueur. Au bout du passage, une seconde volée de marches me conduisit dans les profondeurs de l’hypogée.


  Je découvris un corridor bordé de cellules fermées par des grilles de fer rouillées. C’était là, sans doute, qu’étaient autrefois enfermés les prisonniers promis à une mort affreuse. Cet endroit irradiait littéralement la peur. Et cette peur s’insinuait en moi à mesure que je progressais dans ce lieu sinistre. Il était encore temps de m’avouer vaincu, de rebrousser chemin puis de regagner la surface. Ce n’était qu’un iPhone, après tout.


  Parvenu au bout de la galerie, le garçon se figea, bloqué par un portail métallique équipé d’un cadenas, puis il se tourna dans ma direction. Son visage exprimait une profonde surprise: comment un turista avait-il pu le suivre jusque-là?


  Il ne pouvait plus m’échapper.


  Ayant pu juger de son agilité, je préférai garder mes distances, de peur qu’il ne me glisse de nouveau entre les pattes.


  —Rends-moi mon téléphone, dis-je.


  Il glissa une main dans sa poche.


  Au moins, il est beau joueur, pensai-je.


  Mais quand sa main réapparut, elle ne tenait pas un iPhone mais un couteau qu’il fit danser à hauteur de mon visage. Si son but était de me foutre la trouille, c’était parfaitement réussi.


  Les enjeux furent aussitôt, comme aurait dit Chakrabarty, «remis en perspective». Mon iPhone, ma participation aux championnats, tout cela me paraissait sans importance. Je courais à présent le risque de prendre un coup de couteau et de me vider de mon sang, seul, au cœur de l’hypogée.


  Un mètre sur ma droite, j’aperçus une barre de fer rouillée, sans doute un barreau qui, vaincu par le temps, s’était détaché d’une grille. Je fis un pas de côté, la ramassai puis la frappai sur le sol pour en éprouver la solidité. Rouillée, certes, mais solide. Les pendules étaient remises à l’heure.


  Nous nous trouvions dans l’hypogée, pas dans l’arène. Aucun spectateur n’assisterait à notre duel. Mais j’étais un gladiateur. Bien sûr, je ne ressemblais pas à l’un de ces guerriers cuirassés et bodybuildés à la sauce hollywoodienne. Non, il ne s’agissait pas d’un film. Je risquais bel et bien ma vie, et j’allais devoir me battre pour la sauver.


  Comme ceux qui, deux mille ans plus tôt, avaient hanté l’hypogée, j’avais peur, mais je ne comptais pas baisser les bras. Ma sueur se mêlerait à leur sueur. Mon sang, peut-être, à leur sang.


  Mon adversaire avança à petits pas, les genoux fléchis afin d’abaisser son centre de gravité, son couteau dessinant des arabesques à quelques centimètres de mon visage. Je devais prendre garde à ne pas ouvrir ma garde en passant à l’offensive. Il me fallait parer les coups et saisir le moment opportun pour mettre l’ennemi hors d’état de nuire.


  Il porta sa première attaque plus bas, beaucoup plus bas que je ne l’avais prévu. Pris de court, je vis son bras se détendre. Je reculai d’un pas et visai son poignet. Mais le garçon se replia vivement et ma barre de fer ne rencontra que le vide.


  Une main sur chaque extrémité de mon arme, je la ramenai brusquement vers le haut. La lame heurta le métal rouillé et fit jaillir quelques étincelles.


  Puis, déséquilibré par cette manœuvre, mon ennemi bascula en arrière et s’effondra sur le sol. C’était le moment que j’attendais.


  De nouveau, je visai sa main et frappai de toutes mes forces, bien décidé à le désarmer. Seulement, il tenta de rouler sur le côté, et la barre le frappa accidentellement à la tempe. Sous le choc, il lâcha son arme, que je fis glisser sous le portail d’un coup de pied. Enfin, je me précipitai sur lui, plaçai les genoux sur ses épaules puis saisis fermement ses poignets.


  Il se débattit énergiquement, mais il ne faisait pas le poids. Qu’aurait réclamé la foule si nous nous étions trouvés dans l’arène, au temps des jeux du cirque? Pouce en l’air? Pouce en bas? La vie ou la mort?


  Après tout, il avait tenté de me porter un coup mortel, et il se trouvait désormais à ma merci. Nous étions seuls. Je pouvais faire de lui ce qui me chantait.


  Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, le garçon roula des yeux épouvantés et se débattit avec l’énergie du désespoir.


  —Mon téléphone, haletai-je. Je veux juste mon téléphone.


  D’un regard, il désigna sa poche. Je libérai l’une de ses mains. Il sortit l’iPhone et me le remit. Je le glissai dans ma poche.


  —C’est bien, dis-je. Maintenant, je vais me tirer d’ici, et tu attendras cinq minutes avant de sortir. Tu comprends ce que je dis?


  Le garçon hocha la tête.


  —Niente polizia? demanda-t-il.


  —Niente polizia, confirmai-je.


  Pas question de passer le reste de la journée à regarder un policier taper ma déposition avec deux doigts.


  Je me levai d’un bond puis reculai de deux pas, la barre de fer toujours entre les mains. Enfin, constatant qu’il restait étendu sur le sol, je tournai les talons, remontai la galerie au pas de course puis gravis l’escalier menant à la surface.


  Je trouvai Seb et Chakrabarty en grande conversation avec deux policiers.


  —Tout va bien! annonçai-je.


  —Nous étions extrêmement inquiets, dit Chakrabarty. Qu’est-ce que tu fichais, nom d’un chien?


  —J’ai récupéré mon iPhone. J’ai su me montrer… persuasif. Pourriez-vous dire à ces messieurs de la police que tout est arrangé? Je suis impatient de poursuivre cette visite.


  Dimanche


  15. SAN LUCA


  Le lendemain, tout se déroula conformément à mes plans. Je participai au premier entraînement, déjeunai rapidement au village olympique puis empruntai un taxi jusqu’à la station Termini. Là, j’achetai un billet de train rapide pour Siderno, sur la côte calabraise.


  Grâce à Google, je m’étais renseigné sur San Luca, la ville d’origine de mon ancêtre. Depuis sa fondation en 1592, elle avait toujours été très isolée. Elle était considérée comme un bastion de la 'Ndrangheta. Au cours des années 1970 et 1980, cette organisation criminelle avait tiré l’essentiel de ses profits du kidnapping.


  Il fallait voir le bon côté des choses: San Luca était peut-être un coupe-gorge, mais au moins, elle n’avait rien d’un piège à touristes.


  À Siderno, j’empruntai un autocar à destination de San Luca. Tandis que le véhicule filait le long de la mer, je me demandai si le paysage avait changé depuis que Dom Silvagni, après avoir conclu son accord avec La Dette, avait pris la route de l’Australie. Qu’avait-il ressenti au moment de quitter sa patrie? De l’impatience à l’idée de découvrir un nouveau monde ou de la crainte, en pensant à la menace qui pesait désormais sur lui et ses descendants?


  Pour ma part, j’éprouvais de la colère à son égard. En signant ce papier, il avait condamné ses héritiers à rembourser sa dette. Il s’était conduit de façon stupide et immature. Pis encore, comme un parfait salaud.


  Mais n’aurais-je pas agi de la même façon, si je m’étais trouvé à sa place, si je n’avais pas eu d’autre moyen d’échapper à une vie de misère?


  Le bus traversa une bourgade grisâtre baptisée Bovalino, s’engagea sur une route étroite menant à l’intérieur des terres puis emprunta une route escarpée grimpant à flanc de colline. Il se rangea sur le bas-côté pour laisser descendre les seules autres passagères, deux femmes âgées vêtues de noir.


  —San Luca? demandai-je au chauffeur.


  Ce dernier secoua la tête puis nous reprîmes notre ascension.


  —Perché stai visitando San Luca? lança-t-il sans quitter la route des yeux.


  —Désolé, mais je ne parle pas l’italien.


  —Pourquoi vas-tu à San Luca? dit-il en anglais avec un fort accent local.


  —C’est d’ici que viennent mes ancêtres.


  —Ah! Et quel est ton nom de famille?


  —Silvagni, répondis-je.


  —Silvagni, répéta-t-il en faisant traîner le a.


  —Voilà, c’est ça.


  Il se tourna brièvement dans ma direction. Son regard était sombre et intense.


  —C’est vrai, tu as une tête de Silvagni, lâcha-t-il.


  Oh, très bien. Mais était-ce une bonne ou une mauvaise chose? Comment pouvait-il savoir à quoi ressemblaient les Silvagni? Des membres de ma famille vivaient-ils toujours à San Luca?


  La route se fit si pentue que le chauffeur dut rétrograder en seconde. Le moteur toussa. Il semblait sur le point de rendre l’âme.


  Nous négociâmes un virage en épingle à cheveux, puis je découvris la ville, avec ses maisons aux façades grisâtres. Conduisant d’une main, le chauffeur sortit un téléphone mobile de sa poche, composa un numéro et se mit à parler avec animation. En toute logique, je le soupçonnai d’être en train d’informer son interlocuteur qu’il avait un Silvagni à son bord.


  Bon sang, qu’est-ce qui m’avait pris de lui révéler mon nom?


  Quelle expression Luiz Antonio, le chauffeur de taxi, avait-il employée, déjà, la première fois que je m’étais rendu au Block, le quartier le plus mal famé de Gold Coast? Carne fresca. Viande fraîche.


  Arrête ta parano et garde ton calme, Dom, tâchai-je de me convaincre.


  En découvrant la ville, je me dis que San Luca n’avait probablement pas beaucoup changé depuis que mon ancêtre avait plié bagages: des rues pavées bordées de maisons de pierre accrochées à la colline.


  Le chauffeur ralentit à l’approche d’un carrefour où se tenaient deux carabinieri, pistolets-mitrailleurs en bandoulière. L’un d’eux grimpa à bord, remonta la travée puis s’arrêta à ma hauteur.


  —Documenti, per favore? demanda-t-il.


  Le chauffeur lui adressa quelques mots en italien.


  —Vos papiers d’identité, s’il vous plaît, rectifia le carabinier dans ma langue.


  Je lui présentai mon passeport.


  —Que fais-tu ici tout seul? demanda-t-il en en feuilletant les pages.


  Je lui expliquai que je séjournais à Rome dans le cadre des Jeux mondiaux de la jeunesse, que j’avais quartier libre et que j’en profitais pour visiter la ville d’origine de ma famille paternelle.


  —Ainsi, tu es un Silvagni, dit-il. Eh bien, bienvenue au pays. Mais je te conseille d’être prudent. Tu devras déguerpir avant la nuit. San Luca n’est pas un endroit sûr pour toi.


  Manifestement, tout le monde s’efforçait de me foutre les jetons.


  Le chauffeur et le carabinier échangèrent quelques mots en italien.


  —Le car repart à 17h45, dit ce dernier. Fais en sorte de ne pas le rater.


  —C’est noté. Merci du conseil.


  L’homme descendit du bus, puis nous reprîmes notre périple dans les rues étroites de San Luca. Mais quelque chose avait changé: je me sentais désormais très, très vulnérable.


  Derrière la vitre, j’aperçus un skate-park délabré au bout d’une allée, où quelques enfants pratiquaient le roller. La ville était presque déserte. Je ne distinguais que de rares silhouettes, des femmes en noir qui se glissaient de porche en porche, semblables aux chats errants qui hantaient l’arrière-cour du restaurant Taverniti.


  —À tout à l’heure, lançai-je à l’adresse du chauffeur quand le car s’immobilisa sur la place centrale de San Luca.


  Lorsque je franchis la portière, je fus saisi par la pureté et la fraîcheur de l’atmosphère. Puis je jetai un regard circulaire à la place et fus frappé par son aspect sinistre. Les rares boutiques étaient closes, la terrasse du café déserte. Personne, rien que des ombres progressant furtivement, semblant fuir ma présence.


  Je m’assis sur le parapet de la fontaine et tâchai de mettre de l’ordre dans mes idées. Mais j’en revenais toujours à la même interrogation: qu’est-ce que j’étais venu faire dans ce trou perdu?


  Ah oui. Je cherchais des informations concernant mes ancêtres. Où les trouver? Aucune idée. À qui m’adresser? À l’une de ces ombres? En admettant que je parvienne à parler à l’une d’elles, je risquais fort de me heurter à la barrière de la langue.


  Oh, mais au fait, je connaissais quelqu’un –quelque chose, pour être plus précis– qui maîtrisait pratiquement toutes les langues connues: mon iPhone, via Google Translate, qui avait le mérite de fonctionner en mode hors ligne.


  Je lançai l’application et tapai: où se trouvent les archives municipales, s’il vous plaît?


  —Scusi! lançai-je à la première ombre qui entra dans mon champ de vision.


  La femme me lança un regard méfiant.


  —Dove sono gli archivi comunali, per favore? articulai-je laborieusement.


  Mon interlocutrice continua à me fixer d’un œil absent. Comprenant que je n’étais pas parvenu à me faire comprendre, j’activai la fonction Synthèse vocale.


  —Dove sono gli archivi comunali, per favore? répéta mon iPhone avec un accent beaucoup plus convaincant.


  Le visage de la femme s’illumina.


  —I libri sono tutti li, répondit-elle en désignant l’église qui se dressait à quelques dizaines de mètres de là.


  Et comme, au bout du compte, l’italien ressemblait beaucoup au latin, je compris: Tous les livres sont là-bas.


  —Grazie, dis-je avant de poursuivre ma route.


  L’église, de taille modeste, semblait dater de l’édification de la ville. Je poussai la porte et entrai dans la nef déserte. Sans surprise, j’y trouvai des bancs, un autel et une quantité de statues de saints. Au fond, les églises étaient un peu comme les McDonald’s: où qu’on se trouve dans le monde, elles offraient un décor pratiquement identique.


  À droite du chœur, je franchis une porte et accédai à une petite pièce où étaient suspendus des habits sacerdotaux. Bien qu’il fût évident que je n’avais pas le droit de me trouver là, je m’engageai dans un passage étroit et débouchai sur un espace plus vaste dont les murs étaient littéralement tapissés d’épais registres reliés de cuir. I libri sono tutti li, pensai-je. On ne m’avait pas menti.


  Mais où chercher à présent? Comment identifier le volume que je cherchais? Ma connaissance de l’italien se limitait aux diverses variétés de pâtes et à l’expression niente polizia.


  Je pris un registre au hasard: 1965 Morti.


  OK, compris. Le registre des décès survenus en 1965.


  Je choisis un volume sur une autre étagère: 1972 Matrimoni.


  Les mariages célébrés en 1972.


  À l’instant où je le reposai, la porte grinça puis un individu portant une chemise noire à col romain entra dans la bibliothèque.


  Le prêtre.


  —Posso aiutarti? demanda-t-il.


  —Je suis désolé, mais je ne parle pas italien.


  —À vrai dire, moi non plus, sourit-il. Enfin, pas très bien.


  Plutôt petit, il avait la peau mate et les yeux légèrement bridés.


  —Je suis le père Luciano, dit-il. Je viens des Philippines.


  —Et moi, je suis australien.


  —Ça alors! s’exclama-t-il. Figure-toi que j’ai étudié au séminaire d’Adélaïde!


  —Cool, dis-je, même si étudier ne serait-ce qu’une seule minute au séminaire d’Adélaïde était à mes yeux l’expérience humaine la moins cool qui se puisse concevoir.


  —Je parie que tu te demandes comment j’ai atterri ici, dit-il.


  Le père Luciano devait avoir des dons de médium, car c’était très précisément la question que j’avais en tête.


  —San Luca n’avait plus de prêtre, expliqua-t-il, et l’épiscopat a estimé que j’étais l’homme de la situation.


  De mon point de vue, cette phrase était, comme aurait dit Mr McFarlane, tissée de sous-entendus.


  Comment ça, plus de prêtre?


  Comment ça, l’homme de la situation?


  Et d’ailleurs, quelle situation?


  —Moi, je viens de Gold Coast.


  À cet instant, je regrettai d’avoir prononcé ces mots. J’aurais mieux fait de prétendre que j’habitais Sydney, Melbourne ou Canberra. Dans le reste de l’Australie, les habitants de Gold Coast avaient la réputation d’être superficiels et de ne s’intéresser qu’au surf.


  —Mais San Luca est le village d’origine de ma famille paternelle. Et c’est pour ça que je suis venu vous trouver.


  —Ah oui? s’étonna le père Luciano. Et que cherches-tu, exactement?


  Alors je lui parlai de mon ancêtre Dominic Silvagni, de son départ pour l’Australie et sa participation à la révolte d’Eureka, l’un des moments les plus héroïques de l’histoire de mon pays.


  —Étonnant, dit-il lorsque j’en eus terminé. Voyons ce que nous pouvons trouver sur ce Dominic Silvagni. En quelle année est-il né?


  —1822, répondis-je. Mais je n’ai pas plus de précisions.


  Le père Luciano se saisit d’un registre qu’il ouvrit à la première page.


  —Ces recherches sont parfois un peu laborieuses, dit-il en faisant courir un doigt le long d’une colonne de noms.


  J’éprouvai une sensation de vertige à la pensée que les parents de mon ancêtre, presque deux cents ans plus tôt, s’étaient rendus dans cette église pour y faire baptiser leur fils, et que le lointain prédécesseur du père Luciano avait inscrit son nom dans ce registre.


  —Ah, le voilà, dit le prêtre.


  


  Nome: Dominic Silvagni


  Nascita: 7 febbraio 1822


  Padre: Giuseppe Silvagni


  Madre: Maria Nirta


  


  —Wow! m’exclamai-je. C’est dingue!


  Oui, c’était dingue, plus excitant que les innombrables cours d’histoire auxquels j’avais assisté. Mais au fond, je me sentais glacé. Au fond, lorsque j’avais décidé de me rendre à San Luca, j’avais espéré ne pas trouver de Dom Silvagni né en 1822 dans les registres paroissiaux et, ainsi, démontrer que cette histoire de pacte n’était qu’une supercherie et que je ne devais rien à La Dette.


  Le père Luciano me remit une photocopie de l’acte de naissance de mon ancêtre glissé dans une pochette plastique.


  —Dis-moi, es-tu croyant? demanda-t-il. Vas-tu régulièrement à l’église?


  —Non, pas vraiment.


  —Forcément, soupira-t-il. Tu vis dans un pays de cocagne, où les distractions ne manquent pas. Mais souviens-toi: même si tu n’entends pas l’appel du Seigneur, lui entend le tien.


  —OK, cool. Au fait, mon père, puis-je vous poser une question?


  —Oui, mon fils, je t’écoute.


  —Où sont passés les habitants? Il n’y a pratiquement personne dans les rues.


  —Ils se trouvent au sanctuaire de Santa Maria di Polsi, dit-il. Dans l’Aspromonte. Enfin, dans les montagnes, si tu préfères…


  —Qu’y font-ils? Un pèlerinage?


  —On peut voir les choses comme ça.


  Le père Luciano n’ajouta pas un mot, et ce silence était lourd de sens. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’il n’ajoute:


  —Dans mon pays natal, il existe beaucoup d’endroits déshérités, mais j’y ai toujours trouvé un peu d’espoir, un peu d’amour entre les êtres. Mais San Luca, même si cela m’attriste profondément, n’est qu’un trou perdu oublié de Dieu.


  Même si je ne croyais pas en Dieu, cette expression employée par un expert en la matière avait de quoi glacer le sang.


  —Crois-moi, en quittant cette ville, ton ancêtre a rendu un fier service à ses descendants.


  Un fier service? En signant ce pacte avec La Dette? À mes yeux, les héritiers de Dom Silvagni payaient un peu cher sa soif de liberté.


  —Tu comptes rentrer par l’autocar? demanda le père Luciano.


  Je hochai la tête.


  —Alors ne tarde pas. Il part dans vingt minutes.


  —Merci du conseil, mon père.


  Il me raccompagna jusqu’à la nef, puis nous nous dirigeâmes vers la double porte sous le regard curieux d’un garçon rondouillard d’une douzaine d’années assis sur un prie-Dieu.


  Avant de franchir le seuil de l’église, il me vint une idée un peu folle. Certes, je n’étais pas croyant, mais qu’avais-je à perdre, après tout?


  —Je peux vous demander une faveur?


  —Bien entendu, mon fils, répondit le père Luciano.


  —Pourriez-vous… me bénir, ou un truc dans ce genre?


  Il m’adressa un large sourire, plaça les deux mains au-dessus de ma tête puis déclama une phrase en latin.


  À cet instant, j’avoue n’avoir rien ressenti de particulier, mais compte tenu des épreuves qui m’attendaient, j’avais bien besoin d’une petite dose de super-pouvoirs…


  Dimanche


  16. OUBLIÉ DE DIEU


  En apparence, je ne courais aucun danger: les rues étaient à présent totalement désertes. Même les ombres avaient cessé de se mouvoir. Tout était parfaitement fixe, à l’exception d’un papier gras qui voltigeait au centre de la place. Pourtant, je pouvais sentir le danger. Il y avait quelque chose, là, dehors, et ce quelque chose me guettait. Ce sentiment avait beau être irrationnel, il n’en était pas moins terrifiant.


  J’aurais pu rebrousser chemin et trouver refuge dans l’église, mais je ne voulais pas prendre le risque de rater le car. Redoutant de m’exposer, je me refusais à traverser la place à découvert. Pas question non plus de progresser de porte en porte, à la merci d’une embuscade.


  Mû non par la logique mais par l’instinct de survie, je me précipitai dans la ruelle qui filait à l’opposé de l’arrêt de car. Au même instant, croyant entendre des pas dans mon dos, je jetai un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule: personne. Puis je réalisai que j’avais pris la pire des décisions. Sprintant entre les hauts murs qui encadraient la chaussée, je ne pouvais pas être plus vulnérable.


  Pressé de quitter le piège dans lequel je m’étais jeté, je franchis un portail de fer forgé et débouchai sur un antique cimetière.


  Non, la «coïmétrophobie» n’était pas qu’un mot inscrit sur un bout de papier par un psychiatre. Elle était bien réelle, aussi palpable qu’une goule ou un loup-garou braillant à se rompre les cordes vocales:


  —Mortel, entre ici si tu l’oses!


  Les sensations familières revinrent me tourmenter: mon cœur s’emballa; mon souffle se fit plus court; mon front se mit à ruisseler. Je zigzaguai longuement de tombe en tombe, parmi les défunts résidents de San Luca, n’entendant que le son de ma propre respiration, jusqu’à ce que je découvre un second portail s’ouvrant sur une rue pavée du cœur historique digne de figurer sur une carte postale: des maisons aux façades rustiques pavoisées de linge.


  Je consultai ma montre: plus que dix minutes. Alors, j’entendis des voix masculines, sans pouvoir en déterminer l’origine. Parlaient-ils football ou étaient-ils en train de se chamailler sur la façon dont ils allaient me faire la peau? Dans l’impossibilité de trancher cette question capitale, je dévalai une rue, puis deux, et m’enfonçai dans le dédale de la vieille ville, me fiant à mon seul sens de l’orientation.


  Et puis, comme par magie, j’aperçus l’autocar stationné à une cinquantaine de mètres. J’étais, je dois l’avouer, plutôt fier de moi. Après tous ces zigs et ces zags en terre inconnue, j’avais atteint mon objectif du premier coup.


  Je parcourus au petit trot la distance qui me séparait du véhicule. Les bras croisés et la tête penchée en arrière, le chauffeur dormait derrière le volant. Je frappai à la portière. Il se réveilla en sursaut, me considéra avec des yeux ensommeillés puis poussa un bouton du tableau de bord.


  Ce n’est que lorsque j’eus embarqué et me fus calé dans mon siège que je me sentis en sécurité. Bientôt, je quitterais San Luca, sans doute pour toujours. Tout comme mon ancêtre, presque deux cents ans plus tôt. Mais pour quelle raison étrange avais-je tenu à visiter ce trou perdu oublié de Dieu, comme le qualifiait le père Luciano?


  Ma montre indiquait 17h46.


  —Ce n’est pas l’heure de partir?


  —On attend d’autres passagers, dit le chauffeur en tournant la clé de contact.


  Il disait vrai: deux minutes plus tard, cinq garçons âgés de douze à seize ans grimpèrent à bord de l’autocar. Soulagé de rencontrer des jeunes de mon âge, je leur adressai un sourire, mais ils restèrent de marbre.


  Le chauffeur ferma la portière et lança l’autocar dans la grand-rue. Lorsque nous eûmes rejoint la vallée, je me retournai pour contempler San Luca perchée en haut de sa colline. Et aussi puéril que cela puisse paraître, je lui adressai un discret doigt d’honneur.


  L’autocar effectua une halte à mi-chemin du front de mer.


  C’est ici que doivent descendre les garçons, pensai-je.


  Et en effet, ils se levèrent. Le plus vieux d’entre eux se tourna vers moi. Sa paupière droite, plus fermée que la gauche, lui donnait des airs de Droopy.


  —Suis-nous, Silvagni, dit-il.


  Ainsi, Droopy connaissait mon nom et parlait anglais. Mais il y avait plus surprenant encore: il pointait une arme de poing dans ma direction.


  Glacé d’effroi, je me tournai vers le chauffeur, convaincu qu’il allait intervenir, mais il se contenta de détourner le regard.


  —Je t’ai demandé de nous suivre, répéta Droopy.


  —Il n’en est pas question, répliquai-je.


  Le garçon n’insista pas. Il se contenta d’enfoncer la détente. J’éprouvai une violente douleur à la jambe et pensai: OK, je suis mort. Mais non, je ne perdis même pas connaissance. Et pour cause, je venais de recevoir une balle en caoutchouc en pleine cuisse, un projectile non létal, certes, mais qui faisait un mal de chien. Lorsque je me penchai pour porter une main à mon muscle meurtri, Droopy se précipita et planta une seringue dans mon bras.


  Aussitôt, les ténèbres m’engloutirent.


  Dimanche


  17. LA DISPUTA


  Lorsque je m’éveillai, une puissante odeur de poussière et de renfermé me sauta aux narines. Je lâchai coup sur coup quatre éternuements avant d’étudier la pièce où je me trouvais.


  Le matelas de mousse sur lequel j’étais étendu semblait flotter sur une mer de mégots, de papiers gras et de canettes de bière vides. Trois mètres au-dessus de ma tête, un trou dans le plafond laissait entrer la lumière du jour. Sur les murs, le sol et le plafond, je distinguai des coups de burin, preuve que la salle avait été creusée à même la roche.


  Je cherchai en vain mon iPhone dans ma poche, me dressai d’un bond puis me précipitai vers la porte garnie de barreaux qui constituait le seul accès. J’eus beau pousser et tirer de toutes mes forces, elle ne bougea pas d’un pouce. Alors, je compris que j’étais retenu prisonnier et fus emporté par un profond sentiment de panique.


  Qu’avait dit le Dr Chakrabarty à ce propos, déjà? Ah oui: la peur était une invention du dieu Pan pour semer la panique parmi les soldats romains. J’essayai de la refouler mais elle revint aussitôt à la charge. Je m’agrippai aux barreaux et les secouai frénétiquement.


  —Laissez-moi sortir! hurlai-je.


  Cet appel, résonnant en écho sur les parois irrégulières, resta sans réponse. Tandis que je reprenais mon souffle, je remarquai des encoches taillées dans la paroi, par groupes de cinq, ainsi que des inscriptions en italien. À l’évidence, je n’étais pas le premier à avoir été enfermé dans cette geôle. Je songeai à la réputation de San Luca, aux innombrables kidnappings auxquels s’était livrée la pègre locale.


  Des bruits de pas se firent entendre, puis six garçons se postèrent derrière la porte de la cellule. Parmi eux, je reconnus Droopy et le garçon rondouillard aperçu dans l’église.


  —Qu’est-ce que je fais ici? demandai-je. C’est une blague?


  —Non, Silvagni, dit Droopy. Ce n’est pas une blague.


  Il avait prononcé mon nom à l’italienne, en plaçant l’accent tonique sur le a. Mais il y avait aussi ajouté une intonation sinistre.


  —Dans ce cas, quelqu’un peut-il me dire ce que je fais ici?


  Mes ravisseurs échangèrent un regard amusé.


  —Nous sommes du clan Strangio, annonça Droopy.


  —D’accord. Mais encore?


  —Nous sommes du clan Strangio, et toi, tu es un Silvagni.


  —La disputa, dit le plus jeune des garçons.


  Voilà au moins un mot qui n’exigeait pas de traduction.


  —Quelle dispute? demandai-je.


  —Celle qui a éclaté en 1852, expliqua Droopy.


  En 1852? Pourquoi cette date me disait-elle quelque chose? Parce que c’était l’année où Dominic Silvagni avait quitté l’Italie pour l’Australie, tout simplement. La famille Strangio était-elle liée à La Dette?


  —Vous êtes cinglés? m’étranglai-je. On est au XXIe siècle, vous êtes au courant?


  Mes ravisseurs ne prirent pas la peine de répondre à cette question.


  —Aucun Silvagni n’a remis les pieds à San Luca depuis l’esecuzione, dit Droopy. Et toi, tu oses venir ici pour nous cracher au visage.


  L’exécution? Quelle exécution?


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez, plaidai-je. Je suis australien. Je suis juste venu visiter la ville d’origine de mon ancêtre.


  —Pour nous, tu seras toujours un Silvagni, insista Droopy.


  —Bon, laissez-moi parler à un adulte, suppliai-je. Je suis sûr que nous trouverons un moyen de dissiper ce malentendu.


  —Demain, les hommes seront de retour de l’Aspromonte.


  Demain? Envisageaient-ils sérieusement de me laisser croupir dans cette cave une nuit entière? Ça ne faisait guère de doute. Je n’avais plus aucun espoir de regagner Rome pour l’entraînement du lendemain. Je pouvais faire une croix sur ma participation au championnat.


  —OK. Mais j’ai besoin de boire et de me nourrir.


  Les Strangio hochèrent lentement la tête, signe que ma requête leur semblait acceptable.


  Lorsqu’ils eurent quitté les lieux, je ressentis l’impérieuse nécessité de me rendre aux toilettes. Seul hic, ma cellule ne disposait pas d’un tel luxe. Je me soulageai dans des cannettes de bière vides –trois et demie, pour être précis– que j’alignai au pied du mur afin de ne pas les renverser accidentellement.


  Cela fait, je m’efforçai d’aménager l’espace où l’on me contraignait à passer la nuit. Je dénichai un sac en plastique dans lequel je rassemblai les déchets qui jonchaient le sol, puis plaçai le matelas sous le trou du plafond. Faute de télé, je pourrais ainsi admirer le ciel étoilé lorsque la nuit serait tombée.


  Tandis que j’arrangeais la couverture, je remarquai une ligne brisée formant un carré d’une trentaine de centimètres de côté à la base du mur. Je me baissai, fis courir mes doigts sur la surface rugueuse puis frappai contre la paroi. La pierre rendit un son creux. J’essayai en vain de la déplacer puis me mis en quête d’un outil.


  J’explorai le contenu du sac de déchets et y trouvai le corps d’un stylo-bille avec lequel j’entrepris de gratter la fissure. Il ne me fallut que quelques secondes pour réaliser qu’il s’agissait d’un travail de titan. En une heure, je ne parvins qu’à ôter un centimètre du joint qui comblait l’espace entre le mur et la pierre.


  Des bruits de pas me contraignirent à interrompre mon effort. Je glissai le stylo dans ma poche et me postai à l’angle opposé de la cellule. Deux de mes ravisseurs, choisis parmi les plus jeunes, apparurent devant la porte. Le room service était arrivé.


  —Acqua, dit le plus jeune d’entre eux en me tendant une bouteille entre les barreaux.


  Le second me remit une barquette en aluminium et une fourchette en fer-blanc.


  Parfait, pensai-je. C’est exactement l’outil dont j’avais besoin. Lorsque j’ôtai l’opercule de la barquette, une odeur agréable me chatouilla les narines et je réalisai à quel point j’étais affamé. Je plongeai le couvert dans les pâtes puis en avalai une bouchée.


  —Pas vraiment al dente, lançai-je, à la façon de Toby. Mais ce n’est pas mauvais du tout.


  —Al dente, répétèrent les garçons, tout sourire.


  Ils me regardèrent terminer mon repas. Les pâtes n’étaient pas al dente, en effet, mais je n’étais pas aussi snob que mon frère.


  Lorsque mes geôliers eurent quitté les lieux, je repris mon patient travail de démolition. Comme je l’avais prévu, la fourchette était l’outil idéal. En quelques minutes, je pus déplacer légèrement la pierre, à la façon d’une dent branlante.


  Puis je parvins à l’ôter, et à voir ce qui se trouvait derrière.


  Un carnet.


  Je le sortis de sa cachette et soufflai sur la couverture afin d’en chasser la poussière. Deux lettres apparurent: DS, tracées de manière élaborée. Ces initiales m’étaient familières. C’était les miennes, mais aussi celles de mon père et de mon ancêtre.


  Je tournai la première page et découvris un poème manuscrit rédigé en anglais.


  


  Dans cette nuit qui m’enveloppe,


  Perdu dans ce puits de ténèbres,


  Je loue les dieux qui m’ont donné


  Une âme noble et indomptable.


  Entre les serres qui me tiennent,


  Je n’ai ni failli ni crié.


  Sous les coups cruels du destin,


  Ma tête est en sang,


  Mais jamais je ne l’ai baissée.


  


  De nouveau, des bruits de pas résonnèrent à mes oreilles.


  Je jetai le carnet dans sa niche, puis replaçai la pierre. Je me levai et tâchai d’adopter une attitude normale. Et croyez-moi, ce n’était pas facile, après la découverte que je venais de faire.


  De nouveau, des visages apparurent derrière les barreaux. Mais parmi eux, je découvris celui d’un adulte.


  —Silvagni? dit-il.


  —Oui, répondis-je.


  Non sans quelque appréhension, cela va sans dire, vu que le nom de Silvagni ne semblait pas jouir d’une grande popularité à San Luca et dans ses environs. L’homme ouvrit la porte.


  —Je m’appelle Carlo, annonça-t-il.


  Avec son jean, son blouson de cuir et ses bottes western, il ressemblait à ces hommes qui lançaient des compliments aux passantes à la terrasse des cafés romains.


  —Je suis navré pour tout ça, dit-il avec un débit de mitraillette. C’est une terrible méprise.


  Il posa une main sur mon épaule.


  —Allez, sortons d’ici.


  À dire vrai, je n’aurais pas été mécontent de rester prisonnier quelques heures de plus, car j’étais désespéré de n’avoir pu lire qu’une page du carnet.


  Carlo me lança un coup d’œil impatient. Je le suivis hors de la cellule.


  —C’est à cause de cette… dispute, dit-il. Une affaire très ancienne. Les garçons se sont juste un peu emportés. Que veux-tu, les Italiens ont le sang chaud.


  Il continua à parler tandis que nous progressions dans un interminable réseau de galeries souterraines. Et –mamma mia!– qu’est-ce qu’il pouvait parler! Il parlait tant, à dire vrai, que je cessai purement et simplement de l’écouter pour me concentrer sur le trajet que nous empruntions.


  Enfin, nous gravîmes une volée de marches et atteignîmes une porte. Carlo l’ouvrit à l’aide d’une énorme clé rouillée, puis nous nous retrouvâmes à l’extérieur d’une minuscule bergerie.


  —Ces tunnels sont complètement dingues! m’exclamai-je.


  —Pendant la guerre, c’est là que se cachaient les résistants, expliqua Carlo.


  À l’évidence, depuis la fin du conflit, ce réseau avait trouvé une tout autre destination.


  Nous traversâmes un champ rocailleux, franchîmes un portail encadré de colonnes blanches, puis atteignîmes une route goudronnée. Des voitures étaient stationnées sur le bas-côté. Parmi les nombreux individus rassemblés près de ces véhicules, je reconnus mon ami Droopy.


  —Sbrigati, Francesco, lui dit Carlo.


  Ainsi, Droopy se prénommait Francesco. Il fit la grimace, tourna la tête dans ma direction et lâcha:


  —Je suis désolé.


  Mais son regard, lui, exprimait une tout autre opinion.


  —Pas de problème, dis-je.


  Droopy lança quelques mots dans sa langue natale. Sans crier gare, Carlo lui flanqua un coup de poing à la pommette qui l’envoya rouler dans la poussière.


  Non, Carlo n’était pas l’un de ces beaux gosses italiens qui draguaient les filles à la terrasse des cafés. Il appartenait à une autre espèce de prédateurs. À celle, pour être clair, qui formait les rangs de la 'Ndrangheta.


  Il se dirigea vers une Mercedes SL et ouvrit la portière côté passager avant.


  —Monte, dit-il. Mon chauffeur va te ramener à Siderno. Tu ne manqueras pas ton train, fais-moi confiance.


  —Je peux récupérer mon téléphone?


  —Évidemment.


  Il hurla un ordre en italien. Une seconde plus tard, mon iPhone apparut dans sa main. À mon grand étonnement, mes geôliers avaient pris soin de le recharger.


  Je montai dans la voiture et claquai la portière. Avant qu’elle ne démarre, je lançai Google Maps et enregistrai un point de repère.


  Le chauffeur conduisait comme un malade. Il semblait jouer notre vie à chaque virage, à chaque dépassement. Quelle ironie! Après tout ce que j’avais accompli, j’allais mourir bêtement dans un accident de la route, en Calabre, à des milliers de kilomètres de chez moi. Terrifié et résigné, je finis par fermer les yeux. Et quand je les rouvris, nous étions stationnés devant la gare de Siderno.


  Le chauffeur me remit une liasse de billets.


  —Pour le ticket de train, dit-il.


  —J’ai de l’argent.


  D’un hochement de tête, il me fit comprendre que je n’étais pas en mesure de refuser. Je pris l’argent, descendis de la voiture et m’engouffrai dans la gare.


  Par contraste avec le cachot souterrain où j’avais séjourné, le hall était lumineux et accueillant. Bientôt, je serais installé dans un siège confortable, en train de déguster un café.


  Non. J’étais en train de me raconter des histoires. En vérité, j’étais profondément troublé.


  


  Dans cette nuit qui m’enveloppe,


  Perdu dans ce puits de ténèbres,


  Je loue les dieux qui m’ont donné


  Une âme noble et indomptable.


  Entre les serres qui me tiennent,


  Je n’ai ni failli ni crié.


  Sous les coups cruels du destin.


  Ma tête est en sang,


  Mais jamais je ne l’ai baissée.


  


  Mes initiales figuraient sur ce carnet. L’écriture m’était familière. Et j’avais entendu mon père prononcer cette phrase: Ma tête est en sang mais jamais je ne l’ai baissée. Avait-il été prisonnier de cette cellule?


  Je devais en avoir le cœur net.


  Je devais récupérer ce carnet.


  Je devais retourner à San Luca.


  Dimanche


  18. OCCHIO PER OCCHIO


  De nouveau, je me mis à douter de mon équilibre mental. C’était comme si une force impérieuse me poussait à retourner en territoire ennemi, dans ce trou paumé oublié de Dieu. Après tout, La Dette ne l’avait pas ordonné, et ni ma vie ni ma jambe n’étaient menacées.


  Pourtant, lorsqu’un vieux taxi passa devant la gare, je levai le bras comme un automate. Le chauffeur se rangea le long du trottoir et baissa sa vitre. Chose étonnante, je lui trouvai une vague ressemblance avec Luiz Antonio, en plus maigre et en plus hâlé.


  —Je dois me rendre à San Luca, dis-je. Ça fera combien?


  L’homme se contenta de frotter le pouce contre l’index.


  En langage international, cela signifiait clairement: Ça va te coûter un bras, mon garçon.


  —Vous acceptez les cartes bancaires?


  Il secoua la tête.


  J’exhibai la liasse de billets que m’avait remise le chauffeur de Carlo. Il me fit signe que ce ne serait pas suffisant.


  J’ajoutai tout ce qui restait dans mon portefeuille. Le chauffeur leva les yeux au ciel: Tu es encore loin du compte. Puis, contre toute attente, il retrouva l’usage de la parole.


  —Tu es américain? demanda-t-il dans un anglais hésitant.


  —Non, je suis australien.


  L’homme se fendit d’un large sourire.


  —Vous connaissez peut-être mon cousin Giovanni Toscano, un grand type qui vit à Proserpine.


  À dire vrai, je ne savais même pas où se trouvait Proserpine.


  —Je n’ai pas eu ce plaisir, répondis-je.


  —Pourquoi veux-tu aller à San Luca?


  —Je dois rendre visite à une amie.


  —Tu veux dire… ton amie?


  Je hochai la tête et affichai une expression faussement embarrassée.


  Si j’avais fourni une telle explication à un chauffeur de taxi de Gold Coast, il m’aurait sans doute bombardé de plaisanteries grossières, de remarques à caractère anatomique et de suggestions gênantes.


  Mais je me trouvais en Italie, au pays de Roméo et Juliette.


  —Je comprends, sourit l’homme. Allez, monte.


  J’ouvris la portière et me glissai sur la banquette arrière.


  Dès que nous nous fûmes mis en route, il se lança dans un exposé quasi scientifique concernant les relations homme-femme.


  —Il y a des choses que tu dois savoir sur les ragazze, dit-il.


  Selon sa nomenclature, il y avait les ragazze qui ne s’intéressaient qu’à l’argent, les ragazze qui ne songeaient qu’à vous faire un enfant dans le dos, les ragazze qui, par pure cruauté, faisaient tout leur possible pour vous pourrir la vie…


  Il n’acheva sa leçon que lorsque nous entrâmes dans San Luca.


  —… mais il y a aussi les ragazze comme la tienne, qui sont des anges descendus sur terre.


  —Pouvez-vous me déposer sur la place? demandai-je. Je préfère terminer à pied.


  Je lui tendis la liasse de billets, mais il refusa de la prendre.


  —Garde ça, dit-il. Tout ce que je te demande, c’est de dire bonjour de ma part à mon cousin Giovanni Toscano, quand tu seras de retour en Australie.


  —Vous pouvez compter sur moi, mentis-je avant de descendre du taxi.


  Lorsque ses feux arrière eurent disparu, j’éprouvai un profond sentiment d’abandon. C’était le crépuscule, et une pluie fine tombait sur San Luca. Les ombres avaient cédé la place à des passants en chair et en os qui me lançaient des regards méfiants. Et, ô miracle, en ce dimanche soir, la supérette était ouverte.


  Cependant, les habitants semblaient sur leurs gardes. C’était comme s’ils savaient que j’étais un intrus dans cette ville, que le sang des Silvagni coulait dans mes veines.


  Je glissai les mains dans mes poches et marchai vers le centre de la place. Sous une porte cochère, deux chats errants étaient en train de s’écharper. Dans l’axe d’une rue, j’aperçus cinq silhouettes glissant dans le skate-park éclairé par deux réverbères.


  Je fis halte près de la fontaine et sortis mon iPhone. Je lançai Google Maps et sélectionnai le repère correspondant à la route proche de la bergerie. Je n’étais pas très éloigné de mon objectif, situé à la sortie de la ville.


  Avant de me mettre en route, j’entrai dans la supérette et m’emparai d’un panier. J’y jetai une boîte d’allumettes, un assortiment de tournevis bon marché, une lampe torche, une bouteille d’eau minérale et un paquet de biscuits au chocolat.


  Je posai mes achats sur le comptoir, me tournai vers la vendeuse et restai frappé de stupeur: la jeune femme ressemblait trait pour trait à ma mère au même âge, sur cette petite photo en noir et blanc que j’aimais tant. Mêmes traits, même port de tête, même grain de beauté sur le menton.


  —Questa torcia elettrica è senza batteria, dit-elle en désignant la lampe torche.


  —Désolé, mais je ne parle pas l’italien.


  —Il… n’y a… pas… batteria, bredouilla-t-elle.


  —Oh, je comprends. Eh bien, donnez-moi des piles, s’il vous plaît.


  La ressemblance était stupéfiante. Ce ne peut pas être qu’une coïncidence, pensai-je tandis que la vendeuse cherchait dans le présentoir.


  —D’où… vous… venez? demanda la jeune femme en passant le lot de piles devant le lecteur optique de la caisse enregistreuse.


  —D’Australie, dis-je.


  —D’Australie? répéta-t-elle.


  —Oui, vous savez, le pays des kangourous, dis-je en effectuant trois bonds pathétiques, les mains à hauteur de la poitrine.


  Elle ouvrit la bouche, comme si elle s’apprêtait à me faire une confidence, puis elle se ravisa.


  Lorsque j’eus réglé mes achats, je sortis du magasin puis, suivant le trajet indiqué par Google Maps, me trouvai bientôt à l’extérieur de la ville sans avoir croisé qui que ce soit. Au bord de la route, je repérai le portail encadré de colonnes blanches, désormais fermé. Je l’escaladai sans difficulté, traversai le champ rocailleux et entrai dans la bergerie.


  Je m’accordai une pause, le temps de me désaltérer et de grignoter quelques biscuits, puis je braquai le faisceau de la lampe sur la porte des souterrains. De ma main libre, je saisis le tournevis et m’attaquai à la serrure. Malgré son apparente simplicité, elle me donna du fil à retordre. Jamais je n’avais observé semblable modèle. Sans doute s’agissait-il d’un mécanisme typiquement italien, un système contre lequel tout ce que j’avais appris sur le crochetage n’était d’aucune utilité. Je fermai les yeux et me remémorai une phrase issue du manuel téléchargé sur Internet: Projetez vos sens dans la serrure puis visualisez la façon dont elle répond à vos manipulations.


  Je pris une profonde inspiration et appliquai méthodiquement ce principe. Après cinq minutes de travail patient, un déclic se fit entendre. Je tournai la poignée et poussai la porte. Elle n’offrit aucune résistance. Je rangeai le tournevis dans mon sac et descendis l’escalier menant au réseau souterrain.


  Après quelques pas dans la galerie principale, je réalisai que le son de mes pas résonnait en écho sur les murs de pierre. Je me déchaussai, attachai mes baskets l’une à l’autre, les suspendis autour de mon cou et poursuivis ma progression en chaussettes, dans le plus grand silence.


  Alors, j’entendis des sons lointains.


  Des bruits de lutte.


  Des craquements.


  Des gémissements.


  Ces souterrains étaient plus animés que les rues de San Luca.


  La peur au ventre, je parcourus à l’envers le trajet accompli en compagnie de Carlo. Par chance, ma mémoire et mon sens de l’orientation ne me firent pas défaut, et je n’eus aucune difficulté à retrouver la cellule.


  Je me jetai à plat ventre, ôtai la pierre qui scellait la cavité et y braquai la torche.


  La cache était vide.


  Non, c’était impossible!


  —Et merde! lâchai-je, incapable de contenir ma frustration.


  Soudain, le faisceau d’une lampe balaya le mur, puis une voix se fit entendre dans mon dos.


  —Silvagni.


  L’accent tonique à la bonne place. Droopy.


  Bon sang, comment pouvait-il savoir que je me trouvais là?


  La réponse coulait de source: il avait été en possession de mon iPhone pendant plusieurs heures, plus de temps qu’il n’en fallait pour y installer un logiciel de piratage.


  Comment avais-je pu être aussi imprudent?


  Pourquoi être revenu dans cette prison? Pourquoi n’avais-je pas lancé un diagnostic antivirus?


  Droopy et deux de ses complices les plus âgés étaient postés sur le seuil de la cellule.


  —C’est ça que tu cherches? lança Droopy en brandissant le carnet portant mes initiales.


  Qu’attendait-il de moi? De l’argent? Il ne pouvait pas raisonnablement vouloir régler un conflit remontant à plus de cent cinquante ans, et auquel nous étions tous les deux totalement étrangers? Si?


  —Possible, dis-je, en me déplaçant lentement vers la porte, de crainte qu’ils ne la referment sur moi.


  Soudain, je me souvins du jour où Zoé, aux prises avec des preneurs d’otages, m’avait informé de sa situation en composant mon numéro de téléphone.


  Je glissai une main dans ma poche et tâchai de visualiser la disposition des icônes. En aveugle, je balayai l’écran de gauche à droite, puis –c’est du moins ce que j’espérais– appuyai successivement sur Téléphone et Appels. Enfin, je touchai le centre de l’écran, de façon à composer un numéro au hasard.


  —Ton père a tué mon père, gronda Droopy.


  Ces mots résonnèrent longuement dans la cellule… tué mon père… tué mon père… tué mon père…


  —C’est impossible, répliquai-je.


  —Il l’a tué comme un lâche. Il l’a poignardé dans le dos, puis il est retourné se terrer en Australie.


  —Tu te trompes, insistai-je. Mon père n’est jamais allé en Italie.


  —Ne me prends pas pour un con. À San Luca, tout le monde sait ce que les Silvagni ont fait à mon père. Mais de nos jours, il ne se trouve plus d’hommes courageux pour leur infliger le châtiment qu’ils méritent.


  Les deux complices de Droopy hochèrent la tête en signe d’approbation. Plus d’hommes courageux.


  —Maintenant, ils ne pensent qu’à l’argent, ajouta-t-il. Mais moi, j’ai encore le sens des valeurs.


  Il passa furtivement une main dans son dos puis je vis une lame briller. Il était armé d’un couteau.


  Et moi, de quelle arme disposais-je? D’un tournevis de médiocre qualité et d’une lampe torche pouvant faire office de matraque. Le rapport de force n’était pas en ma faveur.


  —C’est une histoire de fou, dis-je. Je suis certain qu’on peut trouver un moyen civilisé de régler ce différend.


  —Nous le réglerons à ma façon, Silvagni. Occhio per occhio, dente per dente.


  Je n’avais pas besoin de traducteur: œil pour œil, dent pour dent.


  Droopy fit un pas dans ma direction.


  Alors, tournevis ou lampe torche? Je n’avais pas l’embarras du choix. À moins que…


  Je reculai contre le mur, m’accroupis et tâtonnai derrière moi à la recherche de l’objet dont je comptais me servir. Ma main droite se referma sur l’une des canettes qui m’avaient servi d’urinoirs.


  Droopy continua à avancer, poignard brandi. Lorsqu’il fut à trois mètres de moi, j’armai le bras en arrière et lui jetai ma grenade de fortune au visage. Stupéfait de voir un projectile de nature inconnue filer dans sa direction, il essaya vainement d’esquiver, mais la canette l’atteignit au menton, et son contenu lui gicla au visage.


  Profitant de l’effet de surprise, je me précipitai sur lui et, de l’avant-bras, écartai le couteau. Il tenta de me ceinturer, sans plus de succès, et je pus foncer vers ses complices, visiblement déconcertés par le tour que prenait la situation et déstabilisés par la mise hors jeu de leur chef de bande. Je n’eus qu’à exercer une légère poussée pour me frayer un passage jusqu’au couloir.


  Il ne me restait plus qu’à quitter les lieux, et le plus vite possible. Seulement, je n’étais pas Abebe Bikila, qui courait le marathon sans chaussures, et mes pieds souffraient le martyre tandis que je détalais sur le sol de pierre inégal de la galerie. J’avais l’étrange et douloureuse impression de m’être foulé les dix orteils. Pour couronner le tout, je m’entaillai le talon sur un morceau de métal pointu.


  J’aurais volontiers marqué une brève pause pour enfiler mes chaussures, sauf que je les avais posées dans la cellule avant d’étudier la cache, et que je n’avais pas eu la présence d’esprit de les récupérer. Je n’avais d’autre choix que de la jouer Bikila en chaussettes.


  Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule: je n’avais pas été pris en chasse. Je tendis l’oreille: pas un son. Mon attaque peu orthodoxe avait-elle dissuadé Droopy et ses sbires d’exercer leur vengeance?


  Il ne me restait plus qu’à trouver un moyen de rejoindre la gare. Il me faudrait pour cela dévaler la montagne où était perchée San Luca. La route était en pente jusqu’à la mer. Un vélo, ou même un skateboard feraient l’affaire.


  Je gravis l’escalier, ouvris la porte et me ruai hors de la bergerie.


  Alors, je me jetai dans la gueule de la 'Ndrangheta.


  19. DANS LA GUEULE DE LA 'NDRANGHETA


  Les phares d’un véhicule illuminaient Carlo et la dizaine d’hommes qui l’accompagnaient. Et ceux-là, on ne pouvait pas les soupçonner de draguer les filles à la terrasse des cafés romains. Les dévorer vivantes, à la rigueur. Al dente, cela va de soi.


  Ils avaient l’air cruel, patibulaire. Ils irradiaient littéralement la violence. Droopy se trouvait parmi eux. Son T-shirt était trempé d’urine.


  Je jetai un bref coup d’œil autour de moi dans l’espoir de repérer un moyen d’échapper à mes ravisseurs, mais c’était peine perdue. Un individu était à présent campé devant la porte de la bergerie de façon à m’interdire toute retraite dans les souterrains.


  L’un des gorilles lança quelques mots en italien. En guise de réponse, l’un de ses complices lâcha une sorte d’aboiement rauque. Un troisième homme de main, plus hostile encore, grogna à son tour. Bientôt, tous les membres de la bande se mirent à brailler.


  —Silenzio! s’écria Carlo.


  Aussitôt, le silence se fit. Cette démonstration était limpide: Carlo était un membre important du gang. S’il n’en était pas le chef, il jouissait d’une position haut placée dans la pyramide hiérarchique.


  —Qu’est-ce qui t’a pris, mon garçon? dit-il. Je t’ai donné de l’argent pour rentrer à Rome, mais il a fallu que tu reviennes ici.


  —À vrai dire… je n’avais pas terminé mes recherches sur mon ancêtre, Dominic Silvagni.


  À la mention de ce nom, les gorilles grondèrent de plus belle.


  Tandis que Carlo calmait ses troupes pour la seconde fois, les phares d’un véhicule en mouvement illuminèrent le champ, puis une voiture s’arrêta près de nous. Aveuglé par les puissants faisceaux lumineux, j’entendis un claquement de portière puis des bruits de pas.


  À l’évidence, Carlo et ses hommes n’attendaient pas de visiteurs. L’un des hommes de main dégaina un pistolet automatique.


  Un individu vint se placer entre Carlo et moi: petit, le teint mat, les yeux bridés. C’était le père Luciano.


  —Vous ne devriez pas vous trouver ici, mon père, dit Carlo. Ce n’est pas un endroit pour vous.


  Le prêtre saisit ma main.


  —Il vient avec moi, annonça-t-il.


  D’autres hurlements en italien.


  —Dirige-toi vers la voiture, chuchota le père Luciano.


  Je ne me fis pas prier. Il m’emboîta aussitôt le pas, demeurant quelques centimètres derrière moi.


  —Et pas un pas d’écart. Reste devant moi. Ils n’oseront pas tirer sur un prêtre.


  À chaque instant, je m’attendais à entendre une détonation ou le sifflement d’une balle. Lorsque nous atteignîmes la voiture du prêtre, je jetai un ultime coup d’œil en arrière. Les sbires de Carlo nous avaient suivis.


  —Installe-toi à l’avant et baisse la tête, dit le père Luciano.


  Je suivis cet ordre à la lettre. Il s’assit derrière le volant, tourna la clé de contact et lança la voiture sur la route de montagne.


  J’aurais dû me féliciter de m’être sorti de ce guêpier mais, malgré moi, j’éprouvais une profonde déception. Malgré le périple que j’avais accompli et les risques que j’avais encourus, mon excursion à San Luca se soldait par un échec.


  —Comment avez-vous su que j’étais en danger? demanda le prêtre.


  —Intervention divine, sourit-il.


  Il marqua une pause puis ajouta:


  —Je plaisante, bien entendu. En vérité, c’est l’un de mes enfants de chœur qui m’a averti.


  Je songeai aussitôt au garçon rondouillard aperçu dans l’église.


  —Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant? demandai-je.


  —On retourne au presbytère. Une fois là-bas, nous trouverons un moyen de te faire quitter la ville discrètement.


  Lorsque nous passâmes à la hauteur du skate-park, j’aperçus quelques individus qui pratiquaient des figures. Une idée traversa mon esprit.


  —Pouvez-vous me déposer ici?


  —Tu n’y penses pas, s’étrangla le père Luciano.


  —Avec tout le respect que je vous dois, si je reste avec vous, ils finiront par me retrouver. Mais si nous nous séparons, sans témoins, ils penseront que je suis toujours avec vous. C’est maintenant ou jamais.


  —Et comment comptes-tu quitter la ville?


  —Faites-moi confiance. J’ai un plan.


  Le père Luciano lâcha un soupir puis se gara sur le bas-côté. Je descendis de la voiture, lui adressai un signe de la main puis me précipitai vers le skate-park.


  Une seconde plus tard, le prêtre enfonça la pédale d’accélérateur et disparut dans un crissement de pneus.


  Dimanche


  20. RELAX


  Évidemment, j’avais déjà pratiqué le skateboard. Je ne connais pas un adolescent de Gold Coast, fille ou garçon, qui ne soit jamais monté sur une planche. Je m’étais même essayé à la descente à deux ou trois reprises. En tant qu’athlète, mes réflexes et mon sens de l’équilibre étaient nettement supérieurs à la moyenne. La gravité étant ma meilleure alliée, je pouvais raisonnablement espérer rejoindre la côte sur le skateboard que j’avais échangé contre ma liasse de billets.


  C’était une planche courte, mieux taillée pour les figures que pour la vitesse. La route couverte de gravillons, encadrée d’ornières et criblée de nids-de-poule, était particulièrement dangereuse. Les réverbères, espacés de plusieurs centaines de mètres, n’éclairaient que partiellement la chaussée défoncée. En outre, je m’étais débarrassé de mes chaussettes déchirées et je me trouvais désormais pieds nus. Mais la perspective d’être capturé par les tueurs lancés à mes trousses me donnait des ailes.


  En regardant des vidéos sur YouTube, j’avais constaté que les descendeurs portaient des gants à la paume renforcée qu’ils plaçaient sur le sol pour freiner et ajuster leur trajectoire dans les virages. Avant de m’élancer, je devais me procurer un accessoire similaire. À la sortie de la ville, je fouillai dans une poubelle et y dénichai une bouteille de Coca en plastique.


  Enfin, je me plaçai dans l’axe de la route, posai la planche, donnai une poussée du pied droit et m’engageai dans la pente.


  La planche prit rapidement de la vitesse. Beaucoup trop de vitesse. Je fléchis les genoux et me penchai légèrement en avant. Un véhicule roulant en sens inverse apparut dans mon champ de vision, tous phares allumés. Je plaçai une main en visière sur mon front pour ne pas être aveuglé. Au même instant, le skateboard se mit à osciller. Relax, me dis-je. Relax. Relax. Relax. Si je me crispais, ces légers écarts de trajectoire s’accentueraient, et je finirais dans le décor.


  Je parvins à rectifier ma course. Lorsque le véhicule fut passé à ma hauteur, mes yeux se réajustèrent progressivement à la pénombre. Alors, à quelques dizaines de mètres, je repérai le premier virage. Je fléchis les jambes au maximum et posai la bouteille en plastique sur le goudron. L’effet fut immédiat: la planche ralentit, et je pus négocier la courbe sans être éjecté dans le précipice.


  J’abordai une ligne droite et accélérai rapidement. Je me rappelais parfaitement cette partie du parcours: particulièrement longue, elle s’achevait par un virage en épingle à cheveux. Je plaçai les mains derrière le dos, à la manière des longboarders dont j’avais étudié la technique sur Internet. Il est impossible d’être coureur et de ne pas aimer la vitesse. Pour le coup, j’étais pleinement comblé et, je dois l’avouer, carrément terrifié.


  Soudain, devant moi, j’aperçus une paire de feux arrière puis constatai que je fonçai droit sur une voiture qui se traînait lamentablement. Pourquoi roulait-elle aussi lentement? On se trouvait en Italie, nom d’un chien. Ce conducteur ne se conformait pas au stéréotype national.


  Sans doute avais-je affaire à un touriste allemand. Ou hollandais. Ou à un ressortissant de ces pays du nord de l’Europe connus pour leur conduite ultra-civilisée.


  Ma vitesse étant nettement supérieure à la sienne, je devais impérativement le doubler. Lorsque j’atteignis la traînée aérodynamique du véhicule, je fus littéralement aspiré vers son pare-chocs.


  Maintenant! pensai-je.


  Je transférai tout le point de mon corps sur la gauche. La planche dévia de sa trajectoire et je me trouvai bientôt à hauteur de la voiture.


  Je visualisai le titre de l’article du Gold Coast Times annonçant mon décès tragique.


  Un jeune athlète australien se tue en descendant une montagne italienne en skateboard.


  Arrivé au niveau de la portière, j’échangeai un regard avec le conducteur. Son expression trahissait colère et stupeur.


  Lorsque j’eus achevé mon dépassement, il eut la courtoisie de donner un coup de frein, et je pus me rabattre sur la voie de droite. Dans la lumière des phares, je vis apparaître un second virage en épingle à cheveux.


  Et à bien y regarder, c’était la mère de toutes les épingles à cheveux.


  De nouveau, je me baissai, mais j’avais pris tant de vitesse qu’au moment où je plaquai la bouteille en plastique sur l’asphalte, elle se désintégra en une fraction de seconde. Je parvins néanmoins tant bien que mal à négocier le virage.


  Alors que je reprenais mon équilibre dans la ligne droite, un véhicule roulant à tombeau ouvert vint se placer à ma hauteur.


  Je connaissais bien ce coupé: c’était la Mercedes SL de Carlo à bord de laquelle j’avais regagné la gare, quelques heures plus tôt. Derrière le volant, je reconnus le chauffeur qui m’avait collé des sueurs froides.


  Carlo occupait le siège passager avant. Trois gorilles étaient entassés sur la banquette arrière. Bref, j’étais un homme mort.


  Il fallait voir les choses en face: quelles chances avais-je d’échapper à la 'Ndrangheta sur son propre terrain de chasse?


  Ils avaient une voiture. J’avais un skateboard trop court et une bouteille de Coca défoncée.


  Ils disposaient d’armes à feu. Je n’avais rien à leur opposer.


  Pourquoi ne pas me rendre immédiatement, en espérant qu’ils fassent preuve de clémence?


  Au mépris du bon sens, j’envisageai des options plus héroïques. Si je parvenais à freiner, j’avais encore une chance de m’enfuir à pied, là où la Mercedes ne pourrait me suivre.


  Le problème, c’est que je me trouvais sur une montagne escarpée, et qu’une tentative de fuite dans l’obscurité pouvait me conduire droit vers un précipice.


  La voiture effectua une embardée, me frôlant de quelques centimètres. Je me déportai vers la droite, utilisant les restes de ma bouteille pour me maintenir en équilibre. Cette fois, je sentis le bitume déchirer la paume de ma main. Je serrai les dents et étouffai un hurlement de douleur.


  Mais ma manœuvre fut couronnée de succès: le skateboard perdit rapidement de la vitesse tandis que la Mercedes suivait sa trajectoire sans ralentir. Seul hic, je me trouvais désormais sur le bas-côté, sur un lit de gravier. Et ma planche se mit à chasser…


  Relax. Relax. Relax.


  Mais le skateboard était incontrôlable, et je filais droit vers le rail de sécurité.


  En désespoir de cause, je me laissai tomber côté chaussée, à la manière d’un parachutiste effectuant un roulé-boulé à l’atterrissage. Je basculai jambes par-dessus tête une fois, deux fois, trois fois, puis m’immobilisai au milieu de la route.


  OK. J’étais en vie. Mais j’avais mal partout. Aux pieds. Aux mains. À la hanche gauche. Ma fesse droite était à vif, victime du terrible «feu de la route», ce fléau des motards. J’effectuai un rapide inventaire de mon anatomie et ne détectai aucune fracture.


  Lorsque je me redressai, je vis ma planche heurter la glissière de sécurité et effectuer plusieurs pirouettes dans les airs. L’espace d’une seconde, je crus qu’elle allait disparaître dans le précipice, mais elle rebondit sur le rail avant d’atterrir dans le gravier, sur le bas-côté. Je me précipitai pour la récupérer.


  Je fus frappé par le silence ambiant. Je n’entendais que les battements de mon cœur et le ronronnement d’un moteur au point mort.


  La Mercedes était stationnée à vingt mètres de moi, comme un insecte venimeux, noir et menaçant.


  Ses occupants n’avaient pas à se presser. Je ne pouvais plus leur échapper. La situation était désespérée.


  Alors, je sentis le sol vibrer sous mes pieds nus. En levant les yeux, je vis un camion aborder le lacet situé derrière moi, puis se diriger dans ma direction. La Mercedes demeura immobile. Mes ennemis avaient-ils vu ou entendu quoi que ce soit?


  Dans quelques secondes, il me faudrait passer à l’action. Mais je devais encore attendre. Attendre. Attendre.


  Les vibrations se firent plus fortes lorsque le camion rétrograda.


  Prêt.


  Je posai le skateboard sur la chaussée. Devant moi, la Mercedes n’avait pas bougé d’un centimètre. Le camion n’était plus qu’à deux mètres.


  Maintenant!


  J’imprimai une poussée du pied droit, m’efforçant d’ignorer la douleur aiguë qui irradiait de ma jambe et de ma fesse martyrisée.


  Le poids lourd était presque sur moi, mais j’avais mal estimé sa vitesse et sa trajectoire. Je n’avais pas assez d’élan.


  Le camion passa à ma hauteur. Trop rapidement.


  Je fléchis les genoux, tendis un bras et saisis l’une des sangles qui retenaient le chargement. La lanière se tendit, et mon bras était sur le point de jaillir de son articulation. En quelques secondes, je gagnai une vitesse effrayante. Le skateboard se mit à zigzaguer dangereusement. Je redoutais d’être aspiré sous le camion et broyé par ses énormes pneus.


  Trois secondes plus tard, comme par miracle, je dépassai la Mercedes. Redoutant d’essuyer un coup de feu, je me pressai contre la bâche.


  Mais je n’entendis aucune détonation.


  Carlo et ses hommes m’avaient-ils seulement vu m’accrocher au camion? Ou se satisfaisaient-ils de m’avoir fichu une trouille bleue?


  Relax. Profite de la balade.


  Je m’agrippai à la sangle jusqu’à la vallée. Je n’avais même pas eu l’occasion d’apercevoir le visage de mon chauffeur, mais j’éprouvais pour lui une reconnaissance infinie.


  Au moment où nous parvenions à la route qui longeait le front de mer, la chaussée s’élargit et le trafic se fit plus dense. Par chance, le camion tourna en direction de Siderno. À l’entrée de la ville, je lâchai la sangle puis glissai le long de la bande d’arrêt d’urgence jusqu’à complète immobilité. Ensuite, d’un coup de pied, je poussai le skateboard dans le fossé, sachant qu’il ne me serait plus d’aucune utilité.


  —Bon vent! lâchai-je.


  À présent, il ne me restait plus qu’à rejoindre la gare.


  —Stazione? demandai-je à la première passante que je croisai.


  Elle me jaugea longuement puis, d’un geste du bras, indiqua une rue parallèle.


  —Grazie, répondis-je.


  Dix minutes plus tard, je m’adressai à l’employée des chemins de fer italiens.


  —Roma? demandai-je.


  —Senza ritorno?


  Un aller simple?


  —Sì, répondis-je.


  Je lui remis le montant du billet puis la remerciai.


  Il me restait trente minutes à patienter avant le départ du train de nuit. Je me rendis à la caffetteria, m’installai à la seule table disponible, sous l’écran de télévision, et commandai –en italien s’il vous plaît– des spaghettis et un Coca.


  —Arrivo subito, répondit la serveuse.


  Au cours de cette évasion, j’avais sérieusement maltraité mon corps. Et ce dernier me le reprochait amèrement. Le feu de la route me mettait au supplice. L’un de mes bras me semblait plus long que l’autre.


  M’efforçant d’ignorer la douleur, je me concentrai sur l’écran LCD. Aussitôt, toutes les illusions que je m’étais forgées sur mon niveau d’italien s’effondrèrent. J’eus beau tendre l’oreille, je ne compris pas un mot des titres du journal télévisé.


  Puis la photographie d’un homme buriné apparut. En déchiffrant l’incrustation vidéo, j’appris qu’il s’agissait d’E. Lee Marx. OK, je le connaissais: le plus grand archéologue sous-marin de la planète, celui qui avait fait l’objet d’une série documentaire intitulée Chasseur de trésors. La première fois que j’avais rencontré Eva Carides, la numismate, elle lisait l’un de ses best-sellers.


  Puis un autre cliché s’afficha à l’écran. Un enterrement.


  Étrange. E. Lee Marx était-il décédé? Avait-il été victime d’un accident de plongée?


  Suivirent quelques images capturées dans un aéroport italien. Quel rapport?


  Aucun, en apparence. Encore que… De mon point de vue, il ne pouvait pas s’agir d’un hasard. Le Zolt, le Double Eagle, Eva Carides, l’or de Yamashita… Tout semblait me ramener à E. Lee Marx.


  Lorsque j’eus terminé mes spaghettis et mon Coca, j’essayai de me lever, mais mon corps s’était mis en grève. Je me dépliai péniblement et trouvai un accord avec mes membres martyrisés. S’ils me sortaient de la cafétéria, je m’engageais à leur fournir un cachet d’antalgique.


  Lorsque je fus assis dans le train, l’Efferalgan remplissant son office, je lançai le programme antipiratage que Miranda y avait installé. Bingo!


  Attention!


  Application de géolocalisation non autorisée détectée.


  Voulez-vous l’effacer?


  J’appuyai sur oui.


  Effacement terminé.


  Excellent.


  Puis un second message d’alerte apparut:


  Attention!


  Application de géolocalisation non autorisée détectée.


  Voulez-vous l’effacer?


  Droopy m’avait-il piraté deux fois? Sûrement pas.


  Alors, qui d’autre?


  Trop épuisé pour trouver une solution à ce problème, j’appuyai une nouvelle fois sur oui puis, convaincu que j’avais mis en échec les pirates informatiques qui s’étaient attaqués à mon terminal, je m’abandonnai à un profond sommeil.


  Lundi


  21. QUATRE MINUTES


  Mon train de nuit entra en gare de Roma Termini à 5h30 du matin. J’étais épuisé. Mes membres étaient raides et douloureux. Même si on me laissait courir –hypothèse très improbable– je ne donnais pas cher de mes chances de qualification.


  J’empruntai un taxi jusqu’au village olympique. Alors que je m’attendais à essuyer une sévère remontée de bretelles, je découvris que plusieurs membres de l’équipe de natation avaient fait le mur et s’étaient soûlés comme des cochons. Selon les propres mots de Mrs Jenkins, ils avaient attiré la disgrâce sur la délégation, la fédération et la nation australienne tout entière. Par chance, à la faveur de ce scandale, personne n’avait remarqué mon absence.


  Après avoir pris une douche et pratiqué quelques exercices d’assouplissement, je réalisai que je n’étais pas en si mauvaise forme. Je m’assis sur le lit pour badigeonner ma coupure au talon de lotion antiseptique. Sa profondeur n’exigeait pas de points de suture, et sa position ne m’empêcherait pas de courir.


  Lorsque je montai à bord de la navette à destination du stade olympique, je me sentis gagné par l’euphorie. Dans moins d’une heure, je participerais à la prestigieuse compétition pour laquelle je me préparais depuis des mois.


  —Bonne chance pour ta série de qualif, dit une fille assise à l’avant du véhicule.


  Elle était vêtue de vert et d’or de la tête aux pieds et s’était dessiné un drapeau australien sur chaque joue. Brandissant un grand drapeau national, elle se mit à brailler:


  —Australie! Australie! Australie! Oi! Oi! Oi!


  Je lui adressai un sourire gêné puis allai m’asseoir au fond de la navette. Je sortis mon iPhone de ma poche et envoyai un message enthousiaste à mes parents.


  C’est le grand jour! On croise les doigts!


  À l’instant où j’allais ranger l’appareil, des messages commencèrent à tomber en cascade dans la boîte de réception de l’application Mail.


  Bizarre, pensai-je. Je ne suis même pas connecté à un réseau Wi-Fi.


  Je basculai sur le menu Réglages afin de m’assurer que les données cellulaires et à l’étranger, au coût prohibitif, étaient bien désactivées.


  Au bout d’une minute, les téléchargements s’interrompirent. J’avais reçu cent messages, pas un de plus, pas un de moins.


  Je fis défiler la liste. Les e-mails avaient tous le même objet.


  Alerte Google –E. Lee Marx


  Or, je n’avais jamais programmé une telle alerte. Je lus le premier e-mail.


  Suite au décès tragique de son neveu survenu au cours d’un exercice de plongée, E. Lee Marx, le célèbre archéologue sous-marin, a abandonné ses recherches de l’épave de Las Cinque Chagas, un navire portugais disparu en mer des Açores en 1594.


  Il a regagné sa base italienne de la région de Maremme.


  Chose étonnante, cet article datait d’un mois. Il n’avait aucune raison de figurer dans une alerte Google.


  Lorsque je me trouvai dans les vestiaires du stade olympique, je me connectai au réseau Wi-Fi et lançai Safari. À ma grande surprise, la page Wikipédia consacrée à E. Lee Marx s’ouvrit automatiquement.


  J’ouvris une page Google et tapai équipe football gold coast. J’accédai à la page Wikipédia d’E. Lee Marx.


  Je tapai jeux mondiaux jeunesse rome. J’accédai à la page Wikipédia d’E. Lee Marx.


  Quel que fût l’objet de ma recherche, je tombais sur la page Wikipédia d’E. Lee Marx.


  Puis l’écran de l’iPhone vira au noir. Une phrase apparut. Va chercher le chasseur de trésors.


  Ces mots s’effacèrent, puis je lus:


  Ramène-le à Gold Coast.


  La Dette avait parlé: je venais de recevoir mon quatrième contrat.
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  Une demi-heure plus tard, alors que je repérais la piste, Sheeds m’entraîna à l’écart afin de me prodiguer ses ultimes conseils.


  —En théorie, tu te trouves dans une manche facile. Tes adversaires sont très loin de ta meilleure performance. Si tu ne te blesses pas, la qualification est dans la poche. Il te suffit d’arriver dans les quatre premiers, alors surtout ne force pas.


  Mais je savais par avance comment allait se dérouler la course. Je ne franchirais même pas la ligne d’arrivée. Au deuxième tour de piste, je porterais une main à ma cuisse ou à mon genou puis je boiterais en pleurnichant jusqu’aux bancs des officiels, le visage tordu par la douleur et le chagrin.


  J’avais pris ma décision au sortir des vestiaires. Il m’était impossible de concilier mon engagement dans la compétition et les nouvelles exigences de La Dette. Je n’avais pas le choix: il me fallait perdre. C’était aussi simple que ça. Manquer la qualification puis, dégagé de toute contrainte sportive, consacrer tout mon temps à mon quatrième contrat. Les cadres de la fédération se concentreraient sur les athlètes encore en lice, et je serais entièrement libre de mes mouvements.


  —Démarre à deux cents mètres de l’arrivée, comme d’habitude, dit Sheeds.


  —O K. Je patiente, et je place mon rush à deux cents mètres.


  —Voilà.


  —Coach?


  —Oui, Dom?


  —Quoi qu’il arrive, je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi.


  Elle me considéra d’un œil perplexe.


  —C’est moi qui te remercie, Dom. Mais il te faut encore boucler la manche de qualification, puis donner le meilleur de toi-même en finale.


  Lorsque le speaker invita les coureurs à se placer sur la ligne de départ, Sheeds me lança une claque amicale dans le dos et dit:


  —Montre-leur ce que tu as dans le ventre, champion.


  Tandis que je marchais d’un pas calme vers mes adversaires, je pouvais sentir le soleil d’Italie réchauffer mon dos et mes épaules.


  Ç’aurait dû être l’un des plus grands moments de ma vie –ma première course à l’étranger– mais je ne ressentais absolument rien. Je me tournai vers mes concurrents venus de tous les coins du monde. Africains, Asiatiques, Slaves, Européens, tous semblaient déterminés à arracher la qualification. Et moi, je me présentais sur la ligne de départ avec un unique objectif: rater ma course.


  —Bonne chance, mec, dit quelqu’un dans mon dos.


  Quelqu’un qui imitait à la perfection l’accent australo-afghan de Rashid.


  Je fis volte-face. Et découvris Rashid, en chair et en os, matérialisé comme par magie à hauteur du couloir numéro trois.


  Oui, c’était bien lui, dossard officiel épinglé à son maillot. Mais mon cerveau refusait de croire ce que mes yeux voyaient. C’était tout simplement impossible.


  Puis mon cerveau commença à remettre les choses dans l’ordre. Rashid ne portait pas les couleurs de l’Australie, mais celles de l’Afghanistan. Rouge, noir, vert. Il représentait son pays natal.


  Quel soulagement! Au bout du compte, malgré mon attitude déplorable, il avait pu concourir aux Jeux mondiaux de la jeunesse.


  —À vos marques, lança le speaker avant que j’aie pu échanger un mot avec mon ancien coéquipier. Prêts? Partez!


  Après avoir survécu à la traditionnelle bataille de coudes des vingt premiers mètres, je me retrouvai en deuxième position, calé dans le sillage de Rashid qui, fidèle à ses habitudes, avait pris la tête de la course.


  La première ligne droite fut extrêmement éprouvante. Mes muscles étaient raides et douloureux, mais à l’amorce de la première courbe, je les sentis s’assouplir. Et comme Sheeds l’avait prédit, mes concurrents n’étaient pas très rapides.


  À l’issue du deuxième tour, Rashid et moi nous trouvâmes au cœur d’une échappée comptant six coureurs. Le rythme s’accéléra considérablement. Sans surprise, Rashid cala et rétrograda de plusieurs places: notre locomotive n’avait plus beaucoup de charbon dans sa chaudière. Alors, je décidai de lui venir en aide. Après tout, vu ce que je lui avais fait subir, il méritait bien ça.


  Compte tenu de la situation, il n’était pas nécessaire d’économiser mes forces. Bientôt, je simulerais une blessure et quitterais définitivement la compétition.


  Je me plaçai à la hauteur de Rashid, lui adressai un hochement de tête et augmentai sensiblement la cadence. Il m’emboîta le pas, et nous nous trouvâmes rapidement en tête du peloton. Bientôt, nous ne fûmes plus que quatre à pouvoir prétendre à la première place.


  Lorsque la cloche annonçant le dernier tour résonna à nos oreilles, je ne m’étais jamais senti aussi bien de toute ma carrière d’athlète. Je n’avais rien à perdre, ni à gagner. Aucune pression, et une forme éblouissante.


  Maintenant, me dis-je.


  Mais au même instant, quelque chose en moi se rebella.


  Non, il n’était pas question d’abandonner la course.


  Pas question de laisser passer ce moment exceptionnel, de ceux qu’un athlète ne connaît qu’une ou deux fois au cours de sa vie.


  Plus tard, le soir même ou le lendemain matin, à l’entraînement, je pourrais simuler cette blessure.


  Alors j’augmentai la cadence. Je ne passai pas une, mais deux vitesses, et décrochai instantanément tous mes concurrents.


  Plus que trois cents mètres. La manche était dans la poche. Désormais, tout ce que j’avais à faire, c’était de franchir la ligne pour accéder à la finale.


  Bien sûr, j’éprouvais une certaine amertume. Pour moi, c’était la dernière course de la compétition et –qui sait?– de ma carrière.


  Je pensai à ma descente en skateboard, la 'Ndrangheta à mes trousses, et trouvai dans ce souvenir assez d’énergie pour accélérer davantage. À cet instant, j’entendis le public gronder. Eh, ce n’était qu’une simple manche de qualification. Ce garçon a perdu la tête. Il a course gagnée, mais il continue à accélérer. Qu’est-ce qu’il cherche à prouver?


  Jamais je n’avais couru avec autant d’aisance. La tête levée, les bras battant régulièrement, comme les pistons d’un moteur turbo.


  Sur la ligne d’arrivée, je penchai le buste, à la manière d’un sprinteur.


  J’avais accompli la meilleure course de ma vie, tout ça pour rien.


  Sheeds se précipita sur moi, chronomètre en main.


  —Quatre minutes, bordel! s’exclama-t-elle. Quatre minutes!


  Son visage exprimait un mélange de rage et d’émerveillement.


  Quatre minutes? Sans blague? C’était deux secondes de moins que mon record personnel. Une seconde de moins que le record du monde de ma catégorie. Et j’avais réalisé cet exploit pendant une manche de qualification.


  —Super, mais il faut que j’y aille, marmonnai-je.


  La course, mon nouveau record personnel frôlant la meilleure performance mondiale de tous les temps, tout cela m’était indifférent.


  Tout ce qui comptait désormais à mes yeux, c’était le contrat que j’avais à remplir.


  Lundi


  22. PIMP MY RIDE


  À la sortie des vestiaires, je tombai nez à nez avec Antonio Sini. Il était adossé à un pilier, le regard masqué par sa frange, une cigarette entre les lèvres. Sa pose était si étudiée, si artificielle, que je le soupçonnais de l’avoir répétée devant un miroir, voire une webcam, histoire de se repasser le film et d’apporter les ajustements nécessaires.


  —Salut, lançai-je. Qu’est-ce que tu fous là?


  —J’avoue que tu en as dans les pattes, sourit-il.


  —Tu as assisté à la course? Je croyais que tu méprisais le sport.


  Il secoua la tête.


  —C’est mon père qui t’a vu courir. Et il s’y connaît, fais-moi confiance. Scott Hurford, ça te dit quelque chose?


  Scott Hurford. Vice-champion olympique et triple médaillé d’or aux Jeux du Commonwealth. Le premier athlète à avoir bouclé 1500 mètres en moins de trois minutes et trente secondes.


  —Attends, je ne comprends pas, dis-je. Tu m’as dit que…


  —Sini, c’est le nom de jeune fille de ma mère. J’en avais marre que les gens me demandent si je courais aussi vite que mon père.


  J’avais un millier de questions à lui poser, mais j’étais purement et simplement incapable d’articuler une phrase cohérente.


  —C’était quoi, ce message? demanda Antonio en brandissant son smartphone Styxx.


  Il appuya sur un bouton. Une voix jaillit du haut-parleur, reconnaissable entre toutes. Droopy.


  —… tué mon père… tué mon père… tué mon père…


  OK, les choses étaient plus claires: en composant un numéro au hasard, j’avais passé un coup de fil à Antonio.


  —Je suis allé à San Luca, expliquai-je. La ville natale de mon ancêtre. Et je suis tombé sur une bande de mafiosi.


  Antonio lâcha un soupir.


  —Je vois. C’est comme ça que tu vois l’Italie. Pizzas et Mafia. Bonjour le cliché.


  —Je croyais que tu n’aimais pas ce pays.


  —Je confirme. Mais je ne supporte pas non plus ce genre de stéréotypes.


  Sous ses dehors lointains et arrogants, Antonio n’était pas aussi stupide que je le pensais.


  —Dis-moi, c’est quoi cette histoire de père et de meurtre? demanda-t-il.


  —Comme je te l’ai dit, il y avait ces types de la Mafia et…


  Je n’achevai pas ma phrase. Il était clair que je gâchais ma salive. À l’évidence, Antonio n’était pas dupe. Cependant, il était intrigué par le message atterri sur sa boîte vocale. Dès lors, pourquoi ne pas profiter de la situation?


  —Tu es déjà allé en Maremme? demandai-je.


  —En Maremme? répéta-t-il en rectifiant la prononciation.


  Je hochai la tête.


  —Personne ne va en Maremme, dit-il.


  —Pourquoi?


  —Parce que c’est un trou à rats. Je suis allé dans les Pouilles et à Ravello, mais il ne me viendrait pas l’idée de traîner en Maremme.


  —Eh bien moi, c’est là que je veux aller.


  —Et pour quelle raison?


  —Je dois rencontrer quelqu’un, répondis-je. C’est important.


  À ces mots, Antonio partit d’un rire de mitraillette, les ah ah ah jaillissant de sa gorge comme des balles de neuf millimètres.


  —Tu es vraiment un drôle de type, soupira-t-il. OK, tu m’intéresses. Allons faire un tour en Maremme.


  —Mais par quel moyen?


  —Oublie les transports en commun, il n’y en a pas. Mais je connais quelqu’un qui pourrait nous filer un coup de main.


  Soudain, je réalisai que j’avais agi précipitamment. Je ne pouvais pas me pointer en Maremme sans savoir quel accueil j’y recevrais.


  —Laisse-moi quelques heures, dis-je. J’ai encore des trucs à régler.


  —Comme tu voudras, répondit Antonio. Envoie-moi un SMS quand tu seras prêt. On se retrouvera au McDonald’s, près de la gare.
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  Il était hors de question de me rendre en Maremme sans connaître l’adresse d’E. Lee Marx. De plus, compte tenu de sa stature de héros, j’aurais bien besoin d’un appui pour le rencontrer. Or, Hound de Villiers le connaissait. Anciens compagnons d’armes, ils ne s’étaient jamais perdus de vue. S’il disait la vérité, il était en mesure de me fournir une recommandation.


  Seulement, il y avait un hic: Hound ne me devait rien. Pire encore, il avait toutes les raisons d’être furieux à mon égard, car j’avais volé le Cerberus sous son nez. Cependant, lorsque je l’avais contacté afin de savoir s’il avait enlevé mon frère, il m’avait paru relativement bienveillant. Ivre mort, en charmante compagnie, certes, mais bienveillant.


  Pouvais-je raisonnablement espérer qu’il m’apporte son aide? Hound n’était pas homme à distribuer les faveurs sans rien demander en échange.


  Et moi, qu’avais-je à échanger?


  Dans la navette qui me ramenait au village olympique, je me creusai la cervelle. Quelle carotte allais-je brandir sous le nez de Hound de Villiers?


  Je regagnai ma chambre et saluai mon colocataire imaginaire.


  —Alors, comment s’est passé ton combat? lançai-je.


  —J’ai piqué comme l’abeille et dansé comme le papillon, répondit Cassius Clay.


  —Super, répondis-je. Mais reste modeste. Garde la tête froide pour le prochain tour.


  —Difficile d’être humble, quand on est aussi génial.


  —Je ne dis pas le contraire. D’ailleurs, je préfère ne pas te contredire. Que tu sois réel ou imaginaire, je n’ai aucune envie de te mettre de mauvaise humeur, vu la puissance de tes coups.


  —C’est juste un boulot, dit Cassius. L’herbe pousse, les oiseaux volent, les vagues mouillent le sable. Moi, je démolis les gens.


  Mon coloc commençait sérieusement à me foutre la trouille. Je le trouvais un peu bizarre, mégalo, entièrement centré sur lui-même. Il était temps que je le chasse de cette chambre et retrouve le monde réel.


  —L’homme sans imagination a les ailes coupées, conclut-il avant de s’évaporer.


  Cassius n’avait pas tort. Je devais faire appel à mon imagination.


  J’ôtai mes vêtements et m’étendis sur le lit. Je me concentrai sur ma respiration puis fermai les yeux. Après quelques secondes, une question domina toutes les autres: pourquoi les criminels de La Dette exigeaient-ils que je regagne l’Australie accompagné d’E. Lee Marx, le plus grand chasseur de trésors de tous les temps?


  Étaient-ils semblables au roi Eurysthée, qui avait ordonné à Hercule de massacrer l’hydre aux neuf têtes, de capturer le sanglier d’Érymanthe et de nettoyer les écuries d’Augias? Étaient-ils en train de me soumettre à un test? Essayaient-ils d’éprouver mon habileté, mon courage, ma force et ma détermination?


  À cette idée, je pus sentir mes ailes pousser, mon imagination s’emballer.


  Et si je me trompais? Et si les contrats qu’ils m’imposaient faisaient partie d’un grand projet? OK. Soit. Mais quel grand projet?


  Aussitôt, une réponse s’imposa: le trésor de Yamashita.


  Comme tous les groupes mafieux, La Dette, malgré ses traditions séculaires et son prétendu code d’honneur, n’était qu’un ramassis de cyniques motivés par le seul appât du gain.


  Cette pensée était si libératrice que je la tournai et retournai longuement dans mon esprit. Des ordures cupides, des ordures cupides, des ordures cupides.


  Mais s’ils avaient en commun un grand projet, quelles en étaient les pièces, et comment s’assemblaient-elles?


  Je songeai à mon premier contrat. Vu sous cet angle, il paraissait évident qu’ils avaient exigé la capture du Zolt parce qu’il en savait long sur l’or de Yamashita.


  Mon deuxième contrat n’avait pas eu pour but de semer la pagaille dans Gold Coast en provoquant une panne générale de courant, mais de démontrer que le réacteur nucléaire de Diablo Bay était vulnérable. Depuis, la centrale avait cessé toute activité sur décision du gouvernement, et les eaux qui la bordaient, jadis interdites d’accès, avaient été rouvertes aux pêcheurs et aux amateurs de plongée sous-marine. La Dette avait dû découvrir que l’or de Yamashita était immergé dans cette zone.


  Troisième contrat, le Cerberus.


  Là, quelque chose coinçait. Quel rapport entre ce smartphone et un trésor sous-marin? Il devait forcément y avoir un lien.


  Réfléchis, Dom!


  Je lançai l’application Mail et retrouvai le message que m’avait adressé Miranda, avant mon départ pour Rome. Je cliquai sur le lien et priai pour que la page soit toujours en ligne.


  Gagné. C’était un article intitulé: «Le Cerberus victime de sa perfection?»


  Miranda avait raison. C’était un papier extrêmement technique bourré de termes comme «instruction unique et données multiples préconfigurées», «cible de compilation à la volée» et «plasticité architecturale avancée». Mais je le lus de la première à la dernière ligne. Et au tout dernier paragraphe, tout s’éclaira.


  Les autorités auraient vu d’un mauvais œil la plasticité architecturale avancée de l’appareil et son extrême adaptabilité. Selon plusieurs experts, le Cerberus, correctement configuré, aurait pu constituer un système portable de détection terrestre et sous-marine d’une puissance inédite.


  Je n’allai pas plus loin. Un système portable de détection terrestre et sous-marine d’une puissance inédite. La troisième place du puzzle s’emboîtait à la perfection. Le projet de La Dette était transparent.


  Et qui, sinon E. Lee Marx, était le mieux placé pour mener des recherches sous-marines au large de Diablo Bay?


  Je demeurai étendu sur mon lit pendant quelques minutes, les yeux fixés au plafond, comme assommé par la cohérence absolue de mon raisonnement. Puis je me remis au travail.


  Hound ne me devait aucune faveur, mais j’avais maintenant une carotte en or massif à lui secouer sous le nez. Et compte tenu du vif intérêt qu’il portait à ce trésor, je le voyais mal me refuser un petit coup de main.


  Je composai son numéro. Il répondit à la première sonnerie.


  —Buongiorno, Sang Neuf.


  —Comment savez-vous que je me trouve en Italie?


  —C’est mon métier de tout savoir.


  —Toujours à Las Vegas?


  —Ils ne nous ont pas encore foutus dehors. Qu’est-ce que je peux faire pour toi, gamin?


  —Vous connaissez E. Lee Marx?


  —Ouais, depuis un bail.


  —J’aimerais le rencontrer.


  —Tu n’es pas le seul. E. Lee Marx a des fans dans le monde entier.


  Il était temps d’agiter ma carotte.


  —C’est à propos de l’or de Yamashita.


  Hound observa un interminable silence puis dit:


  —OK, je vais passer quelques coups de fil. Je te recontacte.


  Hound avait quelques défauts, c’était indéniable. Il était violent, sans pitié, dépourvu de morale, mais il ne laissait jamais traîner les choses.


  Cinq minutes plus tard, il me rappela.


  —Tout est arrangé, dit-il. Tu as de quoi noter? Lorsqu’il m’eut communiqué toutes les informations nécessaires, il ajouta:


  —L’or de Yamashita? Tu es sérieux?


  —On ne peut plus sérieux.


  —Alors il faudra qu’on cause, toi et moi, conclut Hound.


  Et je ne doutais pas une seule seconde qu’il tiendrait parole.
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  Une demi-heure plus tard, je retrouvai Antonio devant le McDonald’s de la gare. Il me conduisit jusqu’à un café dont les clients, tous originaires d’Afrique du Nord, jouaient au backgammon en buvant du thé à la menthe. Il s’entretint longuement en italien avec un certain Slim, se tourna vers moi et déclara:


  —C’est d’accord. Il va nous emmener en Maremme.


  —Combien ça me coûtera?


  —Ne t’inquiète pas pour ça.


  —Mais je dois savoir ce que…


  Antonio ne me laissa pas achever ma phrase.


  —Laisse tomber. Tout est arrangé.


  La voiture de Slim était garée au coin de la rue, un engin spectaculaire tout droit sorti de Pimp my Ride, cette émission où des passionnés d’automobile retapent des véhicules bons pour la casse.


  —Chevrolet 1970, moteur Hemi, tout alliage, dit fièrement Slim.


  —Et ça t’a pris combien de temps pour arriver à ce résultat? demandai-je.


  Le garçon m’adressa un regard vide, et je compris que sa connaissance de la langue anglaise se limitait au vocabulaire de l’automobile.


  Il s’assit derrière le volant, Antonio prit place à l’avant et je me glissai sur la banquette arrière.


  Slim fit gronder le moteur puis tourna le bouton de la sono. Les haut-parleurs crachèrent un déluge de décibels. Du rap, du genre west coast. Tandis que nous roulions à vive allure dans un réseau de rues étroites, Antonio et Slim entamèrent une conversation, hurlant comme des possédés de façon à s’entendre malgré le vacarme ambiant. Pourquoi ne baissaient-ils pas le volume? Mystère. Puis, en tendant l’oreille, je réalisai qu’ils ne parlaient plus italien.


  —Tu parles français, Antonio? m’étonnai-je.


  —Je vivais là-bas, avant de venir à Rome. Et l’italien de Slim est épouvantable.


  —Et que fait ton père maintenant?


  —Il travaille au CIO.


  Oh, Scott Hurford faisait désormais partie du Comité international olympique. Voilà qui expliquait pourquoi il avait insisté pour que son fils rejoigne les bénévoles des Jeux mondiaux de la jeunesse.


  Nous passâmes à hauteur du Colisée.


  —C’est ici qu’un type a essayé de me piquer mon iPhone, dis-je.


  —Il vaut mieux éviter cet endroit durant la journée, répondit Antonio. Trop de touristes. Nous, on n’y va que la nuit.


  —La nuit? Le monument n’est pas fermé au public?


  —Si, mais ce n’est pas ça qui va nous arrêter.


  À la sortie de la ville, Slim s’engagea sur une autoroute à trois voies. Malgré la musique poussée au maximum, mes paupières se firent terriblement lourdes.


  La nuit même, j’avais dévalé une montagne en skateboard. Dans la matinée, j’avais établi un nouveau record personnel. En toute logique, mon corps exigeait un peu de repos et je n’étais pas en mesure de le lui refuser. Vaincu par la fatigue, je basculai la tête en arrière et sentis aussitôt mes pensées se brouiller.
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  Lorsque je m’éveillai, je fus frappé par le silence. Antonio me secouait doucement par le bras.


  —On est arrivés, dit-il.


  Je jetai un coup d’œil à l’extérieur. Nous nous trouvions au bord de la mer mais on n’apercevait pas le moindre promeneur. Le ciel était plombé et le vent soufflait fort. À dire vrai, l’endroit était plutôt sinistre.


  —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? demanda Antonio.


  Compte tenu de ce que mes complices avaient fait pour moi sans rien demander en échange, je leur devais bien quelques précisions. J’expliquai que j’avais trouvé une pièce de monnaie rare lors d’une randonnée sous-marine, en Australie, et que j’étais convaincu qu’elle faisait partie d’un trésor. Pour en avoir le cœur net, je devais impérativement rencontrer le célèbre archéologue E. Lee Marx. Et c’était pour cela que nous nous trouvions en Maremme.


  —C’est probablement l’histoire la plus absurde que j’aie jamais entendue, soupira Antonio.


  Il marqua une pause, esquissa un sourire puis ajouta:


  —Mais personne ne pourrait inventer une chose pareille, alors je suppose que tu dis vrai. Alors, où est-il, ce chasseur de trésors?


  Je sortis mon iPhone, lançai Google Maps et sélectionnai le repère géographique que Hound m’avait envoyé par e-mail.


  —Lorsque je me trouverai là-bas, expliquai-je, j’enverrai un SMS à E. Lee Marx et on viendra me chercher.


  Slim étudia la carte, hocha la tête puis nous nous remîmes en route.


  Lundi


  23. E. LEE MARX


  Nous quittâmes la route principale et nous engageâmes sur un chemin de terre qui serpentait sur une lande déserte et pelée. Je n’avais jamais pensé que l’Italie pouvait offrir de tels décors: ni vignes, ni oliveraies, ni tour de Pise, ni Colisée.


  —Merde(1), lança Slim en évitant de peu une profonde ornière.


  Je ne connaissais pas un mot de français, à l’exception de celui-ci, demeuré célèbre depuis la bataille de Waterloo.


  Bientôt, la route disparut purement et simplement. Slim écrasa la pédale de frein et coupa le moteur. Nous descendîmes de la Chevrolet.


  —Écoutez, on entend la mer, fis-je observer. On ne doit pas être très loin de la plage.


  Slim et Antonio échangèrent quelques phrases en français.


  —Il va nous attendre ici, dit ce dernier.


  Nous empruntâmes le sentier menant au rivage, qui tenait davantage du marécage que de la plage de sable fin.


  —Bon sang, qu’est-ce que ça pue! grogna Antonio en se pinçant le nez.


  Je ne pouvais pas lui donner tort. À quelques mètres de nous, je découvris le cadavre en décomposition d’un dauphin, le ventre gonflé, nimbé d’un essaim de mouches.


  J’envoyai un SMS au numéro que Hound m’avait communiqué –Nous sommes arrivés– mais j’avais la désagréable sensation que quelque chose ne tournait pas rond. Pourquoi m’avoir donné rendez-vous dans un endroit aussi fétide et désolé? M’avait-on tendu un piège? Avec Hound de Villiers, on pouvait s’attendre à tout.


  —Là-bas! s’exclama Antonio en tendant le bras vers le large.


  Un Zodiac filait dans notre direction. Une silhouette frêle se tenait à la poupe, une main sur la poignée du moteur. Lorsque l’embarcation atteignit le rivage, je découvris une fille aux longs cheveux blonds et au visage doré. Elle n’avait pas plus de douze ans.


  —Montez, lança-t-elle avec un accent singulier, mélange d’américain et d’italien.


  —Où est Mr Marx? demandai-je.


  Personne ne m’avait parlé d’une petite fille pilotant un Zodiac.


  —C’est mon père. Je vais vous conduire jusqu’à lui, répondit-elle.


  Hésitant, je me tournai vers Antonio.


  —Je vais t’attendre ici, dit-il. Avec… Flipper le dauphin.


  —OK, dis-je avant de grimper à bord du canot.


  —Assieds-toi à la proue, ordonna-t-elle.


  Un peu décontenancé de devoir obéir à une gamine, je m’accroupis à l’avant.


  Elle effectua une manœuvre en marche arrière puis lança l’embarcation vers le large. La mer était agitée. Le Zodiac ruait au contact des vagues, soulevant des nuages d’écume. La fille se tenait debout, amortissant chaque choc par une légère flexion des genoux.


  Ces ruades réveillèrent mes blessures de guerre. Le feu de la route qui dévorait ma fesse était hors de contrôle.


  —Tu pilotes drôlement bien, dis-je, histoire d’alimenter la conversation.


  Elle tourna vers moi son regard d’un bleu très pâle et me considéra sans dire un mot.


  Chaude ambiance, pensai-je.


  —Comment t’appelles-tu? demandai-je.


  —Sal.


  —Un diminutif de Sally?


  —Non, de Salacia, la déesse de la mer.


  —Moi, c’est Dom. Comme Dominic.


  —Je sais, dit-elle.


  À mesure que nous nous éloignions du rivage, la mer se fit plus calme. Droit devant nous, une île apparut. Au-delà d’une plage de sable gris et d’un rideau de verdure s’élevaient quelques bâtiments de plain-pied d’une blancheur éclatante. Quelques secondes plus tard, j’aperçus deux silhouettes plantées au bout d’une jetée de bois. Mon excitation monta d’un cran: j’étais sur le point de rencontrer E. Lee Marx, figure légendaire de l’archéologie sous-marine, un Indiana Jones en chair et en os. Il était là, devant moi, à une vingtaine de mètres!


  Mais à dix mètres, mon moral piqua du nez. Pas d’E. Lee Marx en vue. Sur la jetée se trouvaient une femme et une autre gamine. Cette dernière était plus jeune que Sal, mais elle lui ressemblait étonnamment. Deux labradors surexcités bondissaient à leurs côtés.


  —Ta mère et ta sœur? demandai-je.


  Sal hocha la tête.


  —Et ton père, où est-il?


  —Il n’aime pas être dérangé quand il travaille.


  Elle coupa le moteur et laissa le Zodiac glisser jusqu’à la jetée.


  Au moment où j’y posai le pied, les chiens me sautèrent joyeusement dessus.


  —Couchés! lança la femme.


  Contrairement à ses filles, elle portait les cheveux courts et hérissés.


  —Dominic? dit-elle avec un fort accent américain.


  —Oui, c’est moi, souris-je.


  —Je m’appelle Trace.


  Elle avait à peu près l’âge de ma mère, mais cette dernière n’aurait sans doute pas apprécié la comparaison. Car le soleil et l’eau de mer avaient gravé d’innombrables rides sur le visage de Mrs Marx. Nous discutâmes de tout et de rien, et je trouvai sa compagnie très agréable. Cependant, j’éprouvais de sérieuses difficultés de concentration. Je n’avais qu’une idée en tête: où pouvait bien se trouver le chasseur de trésors?


  Elle m’offrit une visite guidée des «installations», comme elle les appelait. Les murs de la maison principale étaient ornés d’une multitude de clichés sous-marins représentant des requins, des baleines et des bancs de poissons.


  Elle m’invita à me mettre à table pour partager un repas composé de maquereaux pêchés le matin même et de salade cultivée dans le potager voisin. C’était délicieux, mais la question ne me laissait aucun répit: Où est ce foutu E. Lee Marx?


  Après le déjeuner, Trace me parla de la carrière de son mari. Elle me raconta comment il avait passé sa jeunesse à piller des épaves en toute illégalité avant de changer radicalement de point de vue et de plaider en faveur du respect des sanctuaires sous-marins. OK, mais où est passé E. Lee Marx?


  Lorsqu’elle me demanda si j’avais une envie de tasse de thé, je saisis ma chance.


  —Et où se trouve votre mari? demandai-je.


  Trace me lança un regard pénétrant puis répondit:


  —Suis-moi.


  Nous sortîmes de la maison puis nous dirigeâmes vers un petit bâtiment situé à une centaine de mètres de là. Elle frappa doucement à la porte, mais ne reçut aucune réponse. Quelques secondes plus tard, elle renouvela sa tentative.


  —Une petite seconde, fit une voix étouffée.


  Puis, plus d’une minute plus tard:


  —Entrez.


  Lorsque Trace poussa la porte, je découvris E. Lee Marx avachi à son bureau devant une montagne de vieux papiers, de registres manuscrits et de cartes marines.


  Quelle chose étrange que de découvrir une célébrité en chair et en os! Au premier coup d’œil, je fus à deux doigts de crier à l’escroquerie. Il n’avait pas grand-chose en commun avec l’homme que j’avais vu à la télévision, dans les magazines et les pages centrales de ses propres publications.


  Mais c’était bien lui. Très différent de la star de Chasseur de trésors, beaucoup plus petit que sur l’écran géant de mon salon, moins coloré, moins bavard, en un mot, plus triste.


  J’étudiai la pièce, remarquai deux creux suspects dans le canapé de cuir et compris que j’avais surpris mon hôte en pleine sieste et qu’il venait de s’installer derrière son bureau.


  Il me regarda droit dans les yeux. Devant lui, je vis une photo encadrée où posait un duo de pirates. Et à y regarder de plus près, l’un d’eux ressemblait trait pour trait à Johnny Depp. Et à y regarder d’encore plus près, c’était bien Johnny Depp, le vrai, vêtu de son costume de Pirates des Caraïbes. Ah, si Miranda avait pu voir ça!


  Mais dans ce cas, qui était le vieux bonhomme aux rides profondes qui se tenait à ses côtés? Il ressemblait étonnamment à un membre des Rolling Stones. Mais lequel? Pas Mick Jagger, en tout cas. Ah oui, Keith Richards. J’avais lu quelque part que Johnny Depp s’était inspiré de lui pour créer le look de Jack Sparrow. Il s’agissait sans doute d’une photo prise lors d’un tournage.


  —Assieds-toi, Dominic, dit E. Lee Marx.


  Sans blague? Cet homme si célèbre, cet Indiana Jones des Temps modernes, connaissait mon prénom? Je jetai un coup d’œil autour de moi et constatai que toutes les surfaces planes étaient couvertes de documents.


  —Pose tout ça par terre, sourit-il en désignant la chaise la plus proche. Alors comme ça, tu connais Hansie?


  —Hansie? Oui… sans doute, sauf qu’en Australie, il se fait appeler Hound.


  E. Lee Marx éclata de rire.


  —Et tu le connais bien?


  —Disons que je le dépanne de temps en temps, quand il a des problèmes informatiques.


  Mon hôte haussa les sourcils puis hocha lentement la tête.


  —Alors, qu’est-ce qui me vaut le plaisir? Il paraît que tu as quelque chose à me montrer.


  Le moment est venu. Il ne faut pas que je me rate. Je dois le convaincre que je ne suis pas un illuminé. Que je suis bien sur la piste d’un fabuleux trésor.


  —Je connais quelqu’un qui sait où se trouve l’or de Yamashita, annonçai-je.


  Marx resta de marbre.


  —J’ai rencontré Rogelio Roxas à Bagui City, dit-il. Il m’a dit qu’il avait mis la main sur le trésor. Une sacrée pile de lingots et de pièces d’or. Il y avait aussi un bouddha en or dont la tête était remplie de diamants bruts.


  Il avait prononcé ces mots sans trahir aucune émotion.


  —Roxas, dis-je, avant de débiter les informations trouvées sur Wikipédia. L’homme qui prétend avoir trouvé le trésor de Yamashita dans une grotte à proximité de Manille.


  —Exact. Marcos, le président des Philippines, l’aurait fait empoisonner, puis le prétendu trésor a disparu de la circulation.


  Pendant près d’une minute, il resta plongé dans ses pensées. Le voyant si hésitant, je commençai à me demander si, comme le pensait La Dette, il était bien l’homme de la situation. Si j’en avais eu la possibilité, je les aurais sans doute contactés pour leur faire part de mes doutes. Mais ça n’avait pas d’importance. Tout ce qu’on me demandait, c’était de le convaincre de se rendre à Gold Coast.


  —Mr Marx, seriez-vous prêt à m’accompagner en Australie afin d’y mener des recherches?


  Il me lança un regard stupéfait, comme si je lui avais demandé de s’envoler pour la planète Mars. J’avais le sentiment que la situation était en train de m’échapper.


  —Je possède un Double Eagle de 1933, annonçai-je. Je pense qu’il faisait partie du trésor.


  —Ah, le Double Eagle Saint-Gaudens 1933, soupira E. Lee Marx. Une légende. Sais-tu seulement combien de ces pièces ont été frappées?


  —Quatre cent quarante-cinq mille.


  —Et combien ont été mises en circulation?


  OK, je passais un examen.


  —Officiellement, aucune. Elles sont censées avoir été fondues. Mais en vérité, plusieurs exemplaires ont été épargnés.


  —Épargnés, en effet, sourit E. Lee Marx. Alors, selon toi, quelles sont les probabilités que des Double Eagle aient atterri dans le trésor de Yamashita?


  Je m’accordai quelques secondes de réflexion avant de répondre:


  —On prétend qu’un collectionneur de Singapour –désolé, je ne me rappelle pas son nom– en possédait plusieurs exemplaires. Mais les Japonais les lui ont confisqués, lors de l’invasion de 1942.


  —Tu veux parler de Kwek Leng Hong? demanda Marx.


  —Voilà, c’est lui! dis-je en me frappant le front, maudissant ma défaillance.


  —Je l’ai rencontré, lui aussi. Un vieux brigand très sympathique. Cette pièce, tu l’as sur toi?


  —Non. On me l’a confisquée à l’aéroport.


  Je sortis de mon portefeuille le reçu que m’avaient remis les douaniers italiens et le posai sur le bureau. Marx l’étudia attentivement puis fit la grimace.


  —Il est inscrit réplique, dit-il.


  Oh, j’avais oublié ce léger détail. Décidément, j’avais très mal préparé cet entretien.


  Mon hôte échangea un regard avec son épouse. Comme s’ils s’étaient mis d’accord à l’avance, cette dernière s’éclaircit la gorge et dit:


  —Dom, je ferais mieux de te raccompagner avant qu’il ne fasse nuit.


  Ivre de frustration, je remerciai E. Lee Marx puis suivis Trace et Sal jusqu’à la jetée.


  —De toi à moi, tu es sérieux à propos de ce trésor? demanda-t-elle alors que je m’apprêtais à monter à bord du Zodiac.


  —Non, bien sûr, j’ai fait tout ce chemin pour me payer votre poire, ironisai-je.


  —Je suis sérieuse, Dom. Ce Double Eagle existe-t-il vraiment?


  —Si j’avais apporté la pièce, vous pensez qu’il m’aurait pris au sérieux?


  Une ride barra le front de Trace.


  —Mon mari a besoin de retourner en mer, dit-elle. Et le plus vite possible.


  Je pensai au neveu de Marx, qui avait perdu la vie quelques semaines plus tôt.


  —Reviens nous voir dès que tu auras la pièce, Dom. Je compte sur toi.


  —C’est entendu, répondis-je.


  —Assure-toi juste qu’il s’agit d’un exemplaire authentique, ajouta-t-elle. Lee ne s’y trompera pas. Il renifle les contrefaçons à des kilomètres.


  Tout comme Eva Carides, la numismate.


  Quelques minutes plus tard, alors que le canot bondissait de vague en vague en direction du rivage, je réalisai que Sal évitait soigneusement mon regard.


  —Merci, lançai-je en sautant sur le rivage.


  Pour toute réponse, elle émit un vague grognement.


  —Il y a un problème? Tu es en colère contre moi?


  —Non, je ne suis pas en colère, dit-elle. Mais je ne te fais pas confiance.


  —Et pour quelle raison? m’étonnai-je.


  —Je pense que tu as quelque chose derrière la tête.


  Et elle avait raison. Je ne jouais pas franc-jeu avec les Marx. Je n’avais pas le droit de parler de La Dette, la raison principale de ma visite. Elle était loin d’être idiote, pour une gamine de douze ans.


  Je m’attendais à trouver Antonio de mauvaise humeur. Il avait tout de même patienté trois heures à proximité d’un dauphin crevé.


  —T’inquiète, mon pote, dit-il tandis que nous marchions vers la Chevrolet. Il est plutôt sympa, ce coin. Calme, très silencieux. Ça m’a donné l’occasion de réfléchir.


  Je m’installai sur la banquette arrière et réfléchis à mon tour.


  Lee renifle les contrefaçons à des kilomètres.


  Pas question de jouer au plus malin avec le chasseur de trésors.


  Je devais à tout prix remettre la main sur le Double Eagle.


  Mardi


  24. UN SAUT DE PUCE


  Installé au dernier rang de la navette, je redoutais de retrouver Sheeds. Pourtant, quand elle embarqua, elle s’immobilisa au milieu de la travée et m’adressa un large sourire. Elle semblait avoir pardonné mon coup de folie de la veille.


  Je lui retournai son sourire, mais le cœur n’y était pas. J’allais devoir lui faire faux bond puis, une fois de plus, déchaîner sa colère.


  Après être descendu de la navette, je me précipitai vers la porte des vestiaires, les traversai au pas de course, puis quittai le stade par une porte de service repérée lors de ma dernière séance d’entraînement.


  Les dés étaient jetés: j’avais enfreint les règles imposées aux membres de la délégation. Pour moi, les Jeux étaient terminés.


  Je hélai un taxi et demandai au chauffeur de me conduire à l’aéroport.


  Une quarantaine de minutes plus tard, je me présentai au service des douanes et présentai mon reçu au fonctionnaire de permanence. Au même instant, mon iPhone se mit à sonner. Le nom de Sheeds clignotait à l’écran.


  Sans doute aurais-je dû décrocher et improviser une excuse justifiant ma disparition, mais j’estimais n’avoir aucune chance de la convaincre.


  L’air soupçonneux, le douanier étudia longuement le document.


  —Puis-je voir votre billet d’avion, s’il vous plaît?


  Je posai sur le guichet la carte d’embarquement téléchargée sur Internet.


  —Quel est le motif de votre déplacement en Suisse?


  Qu’est-ce que ça peut te faire? pensai-je.


  —Je dois retrouver mon père à Genève.


  L’homme haussa les sourcils. Je lançai l’application Mail et lui montrai le message envoyé depuis une adresse fictive.


  Dom, j’ai réservé une suite


  dans un super hôtel de Genève.


  Je viendrai te chercher à l’aéroport.


  Bisous, papa.


  —Très bien, dit-elle. Veuillez patienter.


  Cinq minutes plus tard, après avoir rempli plusieurs formulaires, je pus glisser dans ma poche le sachet contenant le Double Eagle. Je me rendis aux toilettes afin de le dissimuler dans ma chaussure. Enfin, je me dirigeai vers la porte d’embarquement.


  L’avion était bondé d’hommes d’affaires. Je me calai dans le fauteuil qui m’avait été attribué et sortis de ma poche la feuille de papier sur laquelle j’avais noté les détails de mon plan. Cette stratégie était tellement folle que j’avais dû la coucher sur le papier pour me persuader qu’elle valait la peine d’être tentée.


  Le vol Rome-Genève n’était qu’un saut de puce d’une heure et demie, si bien que le voyant autorisant les passagers à détacher leur ceinture ne précéda que de quelques minutes la descente de l’appareil.


  Lorsque j’eus débarqué, à l’approche du poste de contrôle des passeports, je fus submergé par une bouffée d’angoisse. Les douaniers connaissaient leur métier. Ils allaient forcément juger mon comportement suspicieux et lire sur mon visage l’aveu de ma culpabilité. Mais l’aveu de quoi? Après tout, je n’étais pas un passeur de drogue, et l’objet que je transportais n’était même pas illégal.


  Pourtant, en quelques secondes, je me mis à ruisseler de sueur et fus bientôt incapable de maîtriser le léger tremblement de mes mains. J’effectuai une halte aux toilettes publiques et bus près d’un litre d’eau au robinet.


  Il fallait à tout prix que je me reprenne. Avant de me diriger vers le poste des douanes, je fermai les yeux, respirai profondément et tâchai de me vider l’esprit. Lorsque je me présentai devant le fonctionnaire chargé du contrôle, je faisais meilleure figure. L’homme se contenta de vérifier que mon visage ressemblait à la photo qui figurait sur mon passeport, y appliqua un coup de tampon puis me souhaita un bon séjour en Suisse.


  N’ayant aucun bagage à récupérer, je me dirigeai vers la file Rien à déclarer. Plus que quelques mètres, et je serais libre de me lancer dans la phase deux de mon plan. De nouveau, l’angoisse me saisit. Je me mêlai à un groupe d’étudiants américains dans l’espoir de passer inaperçu.


  J’y étais presque.


  Alors que je m’apprêtais à franchir la porte automatique du terminal, je sentis une main se poser sur mon épaule. J’étais fait comme un rat.


  Mes aventures en Suisse avaient été de courte durée. Elles s’achevaient avant même d’avoir quitté l’aéroport. Mon comportement, étudié par une armée de douaniers sur les écrans de contrôle d’une salle de surveillance, m’avait trahi.


  Je fis volte-face et me retrouvai nez à nez avec une jeune femme aux cheveux bruns.


  —Oh, pardon! s’exclama-t-elle avec un fort accent hispanique. Je croyais que vous faisiez partie du groupe.


  —Pas… pas de souci, bredouillai-je avant de prendre mes jambes à mon cou.


  Je me trouvais à un peu plus de quatre kilomètres de la gare, une distance que j’étais certain de pouvoir parcourir en moins de quinze minutes. Je disposais d’une demi-heure avant le départ du train de 10h12 à destination de Neuchâtel. Bref, j’avais tout mon temps.


  Continue, Dom. Tu t’en sors bien. Tu t’en sors même très bien.


  Mardi


  25. IKBAL IKBAL


  Le décor qui s’offrait à mes yeux évoquait l’emballage d’une tablette de chocolat: des montagnes couronnées de neige se dressant au-delà d’une étendue d’eau scintillante. Un paysage splendide, 70% cacao, que je n’avais, hélas, guère le temps de contempler. Je tournai le dos au lac de Neuchâtel et poussai la porte de l’agence de location de bateaux.


  —J’aimerais louer un hors-bord, dis-je à l’homme à la barbe poivre et sel qui se tenait derrière le comptoir.


  Il me considéra de la tête aux pieds puis dit:


  —C’est impossible.


  —Ah? Et pour quelle raison?


  —Les embarcations motorisées sont réservées aux clients de plus de dix-huit ans. Ce qui n’est pas votre cas, à l’évidence.


  Bon sang, comment avais-je pu ignorer ce détail?


  —Dans ce cas, que suis-je autorisé à louer?


  —Un pédalo.


  Un pédalo? À en croire Google Maps, il n’existait aucun moyen de se rendre à Schwarzwassertel par voie de terre. Mon plan prévoyait une traversée éclair du lac à bord d’un bolide au moteur surgonflé, mais la législation suisse me contraignait à revoir mes prétentions à la baisse.


  —OK, je le prends.


  —Combien de temps?


  —Quatre heures, ça devrait suffire.


  Alors, après avoir rempli une fiche de renseignements et lâché un paquet d’euros, le loueur m’autorisa à embarquer à bord du pédalo numéro quatorze, non sans m’avoir rappelé avec insistance l’heure de fermeture de l’agence.


  J’achetai de l’eau et du chocolat hors de prix dans la supérette voisine et grimpai à bord de l’embarcation. Je sortis la carte téléchargée sur Google Maps. Je devais mettre le cap sur cent soixante-dix-huit degrés ouest. Je sortis mon iPhone, le plaçai sur le siège inoccupé et lançai l’application Boussole.


  Dès que je commençai à pédaler, je compris pourquoi le pédalo ne s’était jamais taillé une place de choix dans l’histoire de la navigation, et pourquoi Matthew Flinders, premier homme à avoir effectué le tour de l’Australie, lui avait préféré un trois-mâts beaucoup plus traditionnel. J’avais beau pédaler comme un forcené, le rapport effort-vitesse était catastrophique. Je me traînais lamentablement en produisant une quantité phénoménale de remous. C’était à la fois épuisant et déprimant.


  Je m’accordai une brève pause pour croquer une barre de chocolat et boire quelques gorgées d’eau minérale, puis je me remis à la tâche. Après deux heures éreintantes, je vis apparaître les tours de Schwarzwassertel, un château rappelant un dessin animé des studios Disney. Mais à mesure que j’approchais, je pris conscience de son aspect délabré. Ses créneaux étaient maculés de déjections de mouettes, et ses murailles, qui tombaient à pic dans les eaux du lac, étaient colonisées par les algues.


  À dire vrai, les lieux avaient l’air abandonnés. Et si c’était le cas, je m’étais planté en beauté et avais fait le voyage depuis Rome pour rien. Alors que j’étais sur le point d’accoster un étroit quai de pierre, un chien aboya.


  J’amarrai le pédalo et foulai le quai pavé parsemé de mauvaises herbes.


  Personne ne peut décemment vivre ici, me dis-je. Mais un second aboiement provenant de la bâtisse contredit cette théorie.


  Redressant les épaules et levant le menton, je tâchai d’entrer dans la peau de mon personnage: celui d’un adolescent passionné de numismatique qui avait fait le voyage depuis l’Australie et traversé le lac de Neuchâtel en pédalo dans le seul espoir d’observer un Double Eagle de ses propres yeux. Je contournai la muraille puis gravis le grand escalier menant à l’entrée du château, deux panneaux de bois massif encadrés de ferrures qui semblaient avoir été conçus des siècles plus tôt pour résister aux coups de bélier. J’actionnai le heurtoir puis, ne recevant aucune réponse, boxai sauvagement la porte. Alors, contre toute attente, elle céda sous mes assauts et tourna lentement sur ses gonds en produisant un grincement sinistre. Elle n’était tout simplement pas fermée.


  Je n’étais jusqu’alors jamais entré dans un château. Et ce que je découvris en franchissant le seuil de Schwarzwassertel n’avait strictement rien à voir avec les images véhiculées par les séries médiévales hollywoodiennes. Le vestibule évoquait davantage la chambre de Miranda après une soirée passée avec ses copines ou aux vestiaires de Coast Grammar après le passage de l’équipe de football. Elle était livrée au chaos.


  Le sol était jonché d’ordures, de vieux journaux et de sacs-poubelle. L’odeur qui flottait dans l’atmosphère était à peine soutenable.


  Le chien aboya de nouveau, et je compris qu’il se trouvait à l’étage supérieur. Le cœur battant, je gravis l’escalier en colimaçon qui s’élevait dans un angle de la salle et débouchai sur une galerie étroite dont les murs étaient ornés de portraits d’individus aux mines austères coiffés de perruques.


  Alerté par des couinements et des grattements derrière une porte, je m’arrêtai. Il ne faisait plus aucun doute que l’animal avait repéré ma présence.


  —Il… il y a quelqu’un? bredouillai-je.


  Cet appel étant resté sans réponse, je tournai la poignée. Aussitôt, la tête du chien apparut dans l’entrebâillement. C’était un de ces animaux au museau écrasé –un carlin, sans doute–, dont la taille ne dépassait pas celle d’un chat, semblable à celui de Mrs Grinham, une résidente de Halcyon Grove. Les mouvements de sa queue, qui battait furieusement les airs, traduisaient un état d’excitation indescriptible. Il se fraya un chemin jusqu’à moi et me lécha les mollets avec application. C’était sans doute le chien le plus joyeux et affectueux que j’aie jamais croisé.


  —Qui est là, Montgomery? fit une voix à l’accent aristocratique qui n’avait rien à envier à celui de la reine d’Angleterre.


  Le chien fit volte-face et rejoignit son maître.


  —Entrez, cher visiteur, ajouta mon hôte.


  Je fis un pas en avant et l’animal sauta sur ses genoux.


  La décoration de la pièce était étonnamment moderne et dépouillée. Peu de meubles, des murs lambrissés, à la façon d’un chalet, et un sol tapissé d’une épaisse moquette. Des enceintes diffusaient de la musique. Un violoncelle mélancolique, un alto mélancolique, bref, tout un orchestre lancé dans un concours de mélancolie. Puis je découvris l’individu au phrasé d’un autre temps et crus me trouver devant Jabba le Hutt. Impossible de distinguer son cou de son torse, son torse de son ventre, son ventre de ses jambes. Le pauvre homme n’était qu’une masse de chair informe avachie sur un fauteuil articulé.


  Au sommet de cette montagne se trouvait une tête, celle que j’avais étudiée sur Internet, aux paupières épaisses et aux longues moustaches retroussées. Il avait pris une tonne, mais son visage n’avait pas changé.


  Puis je distinguai l’objet qu’il brandissait dans ma direction: un revolver ancien, au canon interminable.


  —Montgomery semble vous apprécier, jeune homme, dit Ikbal Ikbal.


  À la merci de cette arme d’un autre temps, j’espérais que l’affection que me portait le carlin dissuaderait le vieux milliardaire, ancien proche du roi Farouk d’Égypte, de me transformer en passoire.


  —Il est adorable, répondis-je, à court d’inspiration.


  —Oh, mon garçon! sourit-il. Votre accent me dit quelque chose… Il me rappelle celui de ce bon vieux Robert, l’un de mes camarades d’Eton(2). Vous êtes australien, n’est-ce pas?


  —C’est exact. Je viens de Gold Coast.


  —Diable, ce n’est pas la porte à côté! s’esclaffa-t-il. Puis-je me permettre de vous demander ce que vous fichez ici?


  —Je ne vous veux aucun mal, Mr Ikbal, dis-je, sans quitter des yeux le revolver.


  —Même si c’était le cas, mon ami, vous constaterez comme moi-même qu’il n’y a plus grand-chose à voler, dit-il en embrassant la pièce d’un large geste de la main.


  J’étais consterné. Ikbal Ikbal était ruiné. Il ne possédait plus le Double Eagle que lui avait cédé le roi Farouk. Je me maudissais de ne pas avoir envisagé cette possibilité.


  —Eh bien, me direz-vous enfin ce qui vous amène?


  Excellente question. Une passion pour la numismatique? Peu crédible, car ce sujet m’était pratiquement inconnu. Mais quel autre alibi avais-je à fournir? Aucun. Alors, je lui expliquai que j’avais toujours éprouvé une passion pour les pièces de monnaie, et en particulier pour le Double Eagle de 1933.


  —… et vu le chemin que j’ai parcouru, conclus-je, j’espérais que vous pourriez me le montrer.


  —Comment êtes-vous arrivé ici, mon ami? demanda-t-il.


  —J’ai loué un pédalo à Neuchâtel, répondis-je.


  —… C’est ainsi que vous avez traversé le lac? s’étrangla mon hôte.


  —Oui. Et j’aurais pu traverser le Pacifique pour admirer un Double Eagle.


  Ikbal Ikbal adressa une caresse à Montgomery.


  —Je suis ici en exil, soupira-t-il. Ce pays m’a donné refuge, mais c’est une nation de banquiers, où tout se paye.


  Il marqua une pause puis ajouta:


  —De toutes les raretés que j’ai possédées, œufs Fabergé, diamants, toiles de maître, le Double Eagle a toujours été ma favorite.


  Son visage s’empourpra, et mon cœur s’emballa. La pièce était toujours en sa possession!


  —C’est la plus belle chose qui ait jamais été frappée, poursuivit-il. Ma dernière volonté est d’être enterré en Égypte. Ainsi, je passerai l’éternité dans mon pays natal, que je n’ai pas vu depuis si longtemps. Et le nouveau régime est disposé à répondre favorablement à ce vœu. Mais là aussi, il y aura un prix à payer.


  —Vous allez vendre la pièce? demandai-je.


  —Je n’ai pas d’autre solution. Pour ne rien vous cacher, je dois rencontrer un acheteur aujourd’hui même. Et compte tenu de sa fortune, je gage qu’il ne viendra pas ici en pédalo, mais en hélicoptère.


  À cet instant, je remarquai que le revolver n’était plus pointé dans ma direction.


  —Êtes-vous prêt à contempler le Double Eagle, mon jeune ami?


  —C’est mon vœu le plus cher, monsieur.


  —En ce cas, approchez avant que je ne change d’avis.


  Ikbal Ikbal détacha un bouton de sa chemise et ôta la chaînette en or passée autour de son cou. J’y vis briller une minuscule clé. Il se pencha vers un secrétaire placé sur sa droite.


  —Auriez-vous la gentillesse de détourner le regard? demanda-t-il.


  Lorsque je m’exécutai, je constatai avec étonnement que je me trouvais dans l’axe d’un miroir à cadre doré qui, par le plus grand des hasards, me permettait de surveiller le comportement de mon hôte. Il fit coulisser un panneau de bois offrant accès à un tiroir qu’il déverrouilla à l’aide de la clé. Il en sortit un coffret puis referma hâtivement la cachette.


  —Nous y voilà, ronronna-t-il.


  Je me tournai vers Ikbal Ikbal. De l’ongle du pouce, il ouvrit la boîte. Alors, le Double Eagle m’apparut. Pas une contrefaçon, non, mais une pièce authentique à l’éclat presque aveuglant.


  —N’est-il pas splendide?


  Splendide, c’était le mot juste.


  —Je peux le prendre dans ma main? demandai-je.


  Ikbal Ikbal se raidit. L’espace d’une seconde, je vis sa main se crisper sur la crosse du revolver.


  —Juste un instant, insistai-je.


  De ses ongles manucurés, mon hôte ôta la pièce de son écrin et la plaça dans la paume de ma main droite.


  Avec la plus grande discrétion, je glissai la gauche dans ma poche et m’emparai de la réplique. Mais comment la substituer au véritable Double Eagle? Je devais trouver un moyen de faire diversion.


  —Extraordinaire, soupirai-je. Fantastique.


  Montgomery avait sauté des jambes de son maître sur la table qui était dans son dos. Il y était paisiblement assis, ne courant strictement aucun risque, mais je tentai ma chance.


  —Le chien! m’écriai-je. Il va tomber!


  Ikbal Ikbal se tourna lentement, très lentement, vers son petit compagnon.


  —Montgomery, descends de là! cria-t-il.


  Lorsqu’il me fit à nouveau face, la réplique se trouvait dans ma main, et la pièce authentique dans ma poche. Comment avais-je pu m’en emparer aussi facilement? Je n’arrivais pas à le croire. Il allait forcément réaliser la supercherie à l’instant où je lui remettrais la contrefaçon.


  Mais non. Il la replaça dans le coffret.


  —Alors, votre visite valait-elle tous ces efforts? sourit Ikbal Ikbal.


  —Sans aucun doute, répondis-je. Je ne suis pas près de l’oublier.


  Je le remerciai, donnai une dernière caresse à Montgomery et décampai sans demander mon reste. Je montai à bord de mon embarcation et mis le cap sur Neuchâtel. Si la pratique du pédalo avait été une discipline olympique –et j’espère bien que ce jour n’arrivera jamais–, j’aurais sans doute réalisé une performance très honorable. Le soleil avait disparu derrière les montagnes enneigées. La surface du lac était parfaitement lisse. Mais malgré ce paysage serein, mon système nerveux était en ébullition: en 2002, lors d’une vente aux enchères, la pièce qui se trouvait dans ma poche avait été adjugée pour 7,59 millions de dollars. Techniquement, je venais d’accomplir le casse du siècle, et il y avait vraiment de quoi perdre la tête.


  Après un milliard de coups de pédale, j’aperçus la ville, puis la petite jetée de l’agence de location. Et les policiers qui l’avaient investie. Comment avais-je pu imaginer m’en tirer comme une fleur avec ce butin mirobolant?


  La mort dans l’âme, je descendis du pédalo.


  Avais-je une chance de m’enfuir en courant? Pas la moindre.


  Plonger, puis nager entre deux eaux jusqu’à ce que le souffle me manque? Encore moins.


  Un civil se trouvait aux côtés des policiers: le loueur de bateaux. Qu’est-ce qu’il fichait là, celui-là? De quoi se mêlait-il? Pourquoi était-il venu assister à mon arrestation? Il se pencha à l’oreille du policier qui dirigeait le détachement et lui glissa quelques mots à l’oreille. Ce dernier pointa vers moi un index accusateur.


  —On m’informe que vous avez loué ce pédalo pour quatre heures. C’est exact?


  Je n’en croyais pas mes oreilles. Le loueur avait-il fait appel à la police pour régler un différend aussi insignifiant? Que craignait-il? Que je lui vole sa précieuse formule 1 des mers?


  OK, j’avais un peu de retard. Deux heures, pour être plus précis.


  Peut-être n’étais-je pas le premier client à s’asseoir sur l’horaire de restitution figurant sur le contrat de location. Peut-être était-il tout simplement excédé.


  —Je peux payer le supplément, dis-je.


  Le policier adressa au loueur un regard interrogateur.


  —Ça fera soixante euros, grogna ce dernier, visiblement déçu de ne pouvoir me livrer aux autorités.


  Je m’acquittai sans discuter de cette amende scandaleusement élevée puis, Double Eagle en poche, je me dirigeai vers la gare. Lorsque je me trouvai dans le train, je composai le numéro de téléphone de Trace Marx.


  —Ça y est, je l’ai. Quand pourrait-on se voir?


  —Ça va être compliqué. Nous devons nous rendre à Rome pour assister au concert des Rolling Stones.


  Je me souvins des affiches aperçues à Rome: Les Rolling Stones secouent le Colisée. Puis de la photo aperçue dans le bureau d’E. Lee Marx.


  —Mon mari doit rencontrer Keith après le spectacle.


  Keith? Keith Richards? Le Keith Richards des Rolling Stones?


  —C’est génial, m’exclamai-je.


  Certes, le groupe était composé de quasi-centenaires qui n’avaient pas sorti d’album potable depuis ma naissance, mais c’était les Stones, un groupe de légende, et le préféré de mon père.


  —Ça tombe bien, moi aussi je serai à Rome. On pourrait se voir avant le concert?


  —Malheureusement, je crains que nous n’ayons pas beaucoup de temps.


  —Dans ce cas, je pourrais me rendre en Maremme dès demain.


  —Oh, Dom, je ne t’ai pas dit? Lee part pour les États-Unis demain matin. Il veut organiser une grande soirée de charité, en mémoire de Trent.


  Trent? Son neveu disparu récemment dans un accident de plongée, sans doute.


  Ainsi, E. Lee Marx n’avait même pas une minute à me consacrer? Trace, malgré sa gentillesse affichée, ne me disait peut-être pas toute la vérité. Était-elle en train de faire barrage entre son mari et moi?


  C’était assez logique, au fond. Pourquoi m’aurait-elle pris au sérieux? Je n’étais qu’un gamin déboulé de nulle part en prétendant savoir où se trouvait l’or de Yamashita. Elle n’avait pas de temps à perdre avec un affabulateur à peine plus âgé que ses filles.


  —Alors voyons-nous pendant le concert, insistai-je. Je vous promets que ça ne prendra pas longtemps.


  —Très bien, comme tu voudras.


  Sur ces mots, elle mit un terme à la communication. Je réalisai alors à quel point elle s’était montrée évasive. Comment retrouver E. Lee Marx dans une foule forte de plusieurs dizaines de milliers de spectateurs?


  Mardi


  26. LES STONES SECOUENT LE COLISÉE


  Dès ma descente de l’avion, à peine deux heures avant le début du concert, je me connectai au réseau Wi-Fi de l’aéroport et essayai de me procurer des billets en ligne: esaurito. Complet. Les places s’étaient écoulées en quelques minutes, le jour de leur mise en vente. Il me faudrait recourir à d’autres moyens, moins licites sans doute, pour arriver à mes fins. Mais je devais avant tout reconnaître le terrain.


  Je grimpai à bord d’un taxi et demandai au chauffeur de me conduire à proximité du Colisée.


  —La plupart des rues sont bloquées, répondit-il. Ça risque de prendre un moment.


  —Peu importe. Approchez-vous aussi près que possible.


  —Comme tu voudras, amico. Après tout, c’est toi qui règles la course.


  Il avait dit vrai. Des barrages placés sous la garde de vigiles privés bloquaient tous les accès au monument. Le taxi n’irait pas plus loin.


  Et moi, en admettant qu’on me laisse franchir ces postes de sécurité, comment franchirais-je les portes de l’édifice sans billet? Était-il envisageable de passer par l’hypogée? Selon le Dr Chakrabarty, il était relié par des tunnels à divers quartiers de Rome.


  —Où va-t-on maintenant? demanda le chauffeur.


  —Au village olympique, répondis-je.


  Tandis que nous nous apprêtions à traverser le Tibre, il boxa rageusement son volant.


  —Ce concert rock, c’est un manque de respect pour Il Colosseo, grogna-t-il.


  Je me gardai de lui faire observer que le Colisée avait été le théâtre de massacres en tous genres, bien avant que les Rolling Stones ne se mettent en tête d’y pousser la chansonnette.


  Lorsqu’il m’eut déposé à l’entrée du village olympique, je me précipitai dans le hall, impatient d’interroger le Dr Chakrabarty au sujet des souterrains. Je n’eus pas à chercher très loin.


  Le Dr Chakrabarty m’y attendait. Ainsi que Mr Ryan. Et Mrs Jenkins. Et Mrs Sheeds. Ce comité d’accueil annonçait de gros ennuis.


  Seb se tenait à l’écart, assis sur une banquette en skaï.


  —Dominic, j’ai deux mots à te dire, grinça Mrs Jenkins.


  Deux mots? Seulement? Lui suffiraient-ils à décrire l’ampleur de sa déception? À qualifier ma trahison? À rappeler les articles du règlement justifiant mon renvoi immédiat et définitif de l’équipe?


  Aussi court que fût son discours, il me fallait l’endurer. Et si je promettais de modifier mon comportement, si je trouvais les accents de sincérité propres à émouvoir mon auditoire, peut-être me laisseraient-ils une dernière chance. Mais alors, je serais sans doute placé sous surveillance, et il me serait impossible de quitter le village olympique pour me rendre au Colisée.


  Aussi choisis-je une autre solution.


  —Excusez-moi, mais je dois m’absenter un moment, bredouillai-je.


  —Pardon, jeune homme? gronda Mrs Jenkins, sidérée par tant d’aplomb.


  —Oui, un besoin urgent. Je reviens immédiatement.


  —C’est une manie, ma parole, soupira mon interlocutrice, se rappelant le déplorable incident qui s’était produit dans l’avion.


  Je me ruai dans les toilettes puis m’isolai dans une cabine. Mon esprit tournait à cent à l’heure. Comment quitter le bâtiment à l’insu de la délégation? J’entendis la porte tourner sur ses gonds. Sans doute Jenkins avait-elle chargé l’un de ses complices de me surveiller.


  —Je n’ai pas terminé, lançai-je.


  —Pas très convaincant, ricana Seb. Qu’est-ce qui t’arrive, mon pote?


  —Je dois impérativement me rendre au concert des Rolling Stones ce soir.


  —Impérativement? répéta-t-il.


  —Oui, impérativement. Tu veux que je te fasse un dessin?


  —Non, je comprends. Moi aussi, c’est mon groupe de vieux préféré.


  —Vraiment? Tu es fan des Stones?


  —«Fan», le mot est faible.


  Un garçon de quinze ans accro aux Rolling Stones, c’était plutôt inhabituel, mais Seb n’était pas un garçon ordinaire.


  —Alors j’imagine que tu aimerais m’accompagner, dis-je.


  —«Aimerais», le mot est…


  —OK, j’ai pigé.


  —Et pour ne rien te cacher, vu que j’ai raté ma manche de qualif, je n’ai rien d’autre à faire, ajouta Seb.


  —Tu as une idée de la façon dont on pourrait sortir d’ici sans se faire pincer?


  —Rien de plus facile, dit-il en désignant une lucarne haut perchée.


  —Elle n’est pas trop étroite?


  —Non, ça passe. Tranquille.


  —Qu’est-ce que tu en sais?


  —J’ai pratiqué la spéléo, et j’ai le compas dans l’œil. L’important, c’est de commencer par engager un bras puis l’épaule. Ensuite, tout le reste suit.


  —Je passe en premier?


  Pour toute réponse, Seb fléchit les genoux et joignit les mains de façon à me faire la courte échelle. Grâce à son aide, je n’eus aucune difficulté à me hisser jusqu’à la lucarne. Je passai le bras et l’épaule gauche puis toute la partie supérieure de mon corps bascula en avant, si bien que je me retrouvai suspendu la tête en bas, face contre la brique, à trois mètres du sol.


  Je me contorsionnai de façon à coller le dos à la muraille puis, à la seule force des abdominaux, redressai le buste et m’agrippai à l’encadrement de la fenêtre. Je sortis les jambes, puis parvins à me suspendre par les mains.


  Je jetai un rapide coup d’œil vers le bas et aperçus un parterre fleuri quelques mètres sur ma droite. Il pourrait sans doute amortir la chute, mais si je manquais mon saut, c’était la fracture assurée. En tirant alternativement sur mes bras, j’imprimai à mon corps un mouvement de balancier puis, lorsque je le jugeai suffisamment ample, je lâchai prise. Je me réceptionnai dans la terre meuble et effectuai un roulé-boulé dans le massif de fleurs.


  Lorsque je fus certain que je n’étais pas blessé, je levai les yeux vers la lucarne.


  Seb s’en extirpa sans difficulté. Il semblait très à son aise. Avait-il, comme il l’avait prétendu, la moindre expérience de la spéléologie ou devait-il cette agilité à une activité moins avouable?


  Lorsqu’il m’eut rejoint, nous détalâmes. Cette évasion était un modèle du genre. Ce moment me rappela le bon vieux temps, l’époque où nous courions ensemble tous les matins, avant que La Dette n’entre dans ma vie.


  Je levai le bras au passage d’un taxi. Le chauffeur s’exprimait dans un anglais convenable. Contrairement à celui qui m’avait conduit aux abords du Colisée, il voyait le concert des Rolling Stones d’un œil très favorable.


  —Ça donne un coup de projecteur sur la ville, dit-il.


  Ah bon? Rome, la Ville éternelle, avait-elle vraiment besoin de publicité?


  Il nous déposa aussi près que possible, puis nous marchâmes jusqu’au monument. Déjà, une foule compacte se pressait devant les portillons. Je songeai aux spectateurs qui, en l’an 107, avaient patienté au même endroit pour admirer les dix mille gladiateurs de l’empereur Trajan.


  Un peu à l’écart, un individu au crâne dégarni, juché sur une caisse en bois, brandissait de petits rectangles de papier.


  —Billets pour le concert! Qui veut des billets pour le concert?


  —Il m’en faut deux, lui dis-je. Je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi, mais je peux aller en chercher au distributeur.


  Le vendeur à la sauvette m’étudia de la tête aux pieds puis lança:


  —Tu as dû te tromper de jour, gamin. Ce n’est pas un concert de Justin Bieber.


  —Oui, merci, je suis au courant. Alors, combien?


  —Sept cent cinquante euros.


  —Très drôle. Non, sans blague, vous me les faites à combien?


  —Tu m’as très bien entendu. Sept cent cinquante euros pièce.


  C’était un prix totalement déraisonnable. Jamais il ne trouverait d’acheteur à ce tarif. En outre, la somme qu’il exigeait dépassait le plafond de retrait quotidien de ma carte bancaire.


  Lorsque Seb et moi reculâmes de quelques pas pour nous concerter, un homme portant un costume gris se présenta au revendeur. Ils discutèrent pendant près d’une minute, des euros passèrent d’une main à l’autre puis le client repartit avec un billet.


  —Bon, qu’est-ce qu’on fait? demanda Seb.


  Je m’accordai un instant de réflexion.


  Pas moyen de franchir légalement les portes du Colisée.


  Impossible de passer par l’hypogée. Chakrabarty n’avait pas pu me renseigner à ce sujet.


  Oh, mais Antonio n’avait-il pas parlé d’intrusions clandestines, au beau milieu de la nuit, hors des horaires d’ouverture? Je sortis mon iPhone et composai son numéro. Il répondit à la première sonnerie.


  —Eh, salut Kangourou. Quoi de neuf?


  Un peu vexé par cette entrée en matière, j’essayai en vain d’imaginer un animal qui puisse symboliser un Anglo-Italien.


  —Antonio! Ça va, mec?


  —Super, qu’est-ce que je peux faire pour toi?


  —Je t’appelle à propos de l’autre fois. Tu sais, quand tu as dit que toi et tes amis, vous vous baladiez dans le Colisée pendant la nuit?


  —Ouais, et alors? dit-il d’une voix moins assurée qu’à l’ordinaire. Qu’est-ce que tu veux savoir?


  —Comment vous vous y prenez? Par où entrez-vous?


  Antonio observa un long silence puis lâcha:


  —En fait, je ne t’ai pas dit toute la vérité.


  —Tu veux dire que tu n’es jamais entré dans le Colisée durant la nuit?


  —Non, en effet.


  Tous mes espoirs étaient réduits à néant.


  —Mais j’ai connu des types qui y passaient toutes leurs soirées, ajouta Antonio.


  —Et comment entraient-ils?


  —Je te rappelle dans une minute, dit-il.


  En fait, je contemplai mon iPhone pendant plus de trois minutes. Au moment où je commençais à le maudire, je reçus un SMS.


  Escalade le Colisée jusqu’au sommet.


  Point de départ devant le café Oppio.


  Et c’était tout, L’Ascension du Colisée pour les nuls, mais c’était toujours mieux que rien.


  La foule avait encore enflé. Des limousines défilaient devant les portes de l’édifice, débarquant des invités de marque. Ce public-là n’avait rien de très rock’n’roll. Ils auraient tout aussi bien pu se rendre au théâtre ou à l’opéra. Beaucoup trop de robes longues et de bijoux tape-à-l’œil.


  Le café Oppio était bondé de spectateurs s’autorisant une dernière consommation hors de prix avant le début du concert. Vu de sa terrasse, le Colisée semblait presque intact: cinquante mètres de haut, soit l’équivalent d’un immeuble de douze étages. Les amis d’Antonio étaient complètement cinglés: pourquoi prendre le risque d’escalader le monument à cet endroit, alors que certaines portions ne dépassaient pas vingt mètres? Puis je compris: ils avaient choisi la zone la moins fréquentée, là où l’éclairage public était moins intense.


  —Tu es partant? demandai-je à Seb.


  Lorsqu’il leva les yeux vers le sommet du Colisée, il pâlit imperceptiblement. L’espace d’un instant, je fus convaincu qu’il allait me laisser tomber. Et je ne m’imaginais pas entreprendre cette périlleuse ascension en solitaire. Pourtant, contre toute attente, il m’adressa un sourire.


  —On va escalader ce tas de cailloux les doigts dans le nez, dit-il.


  —Il vaut mieux attendre que le concert commence.


  —Ça marche.


  Nous enjambâmes une rambarde métallique puis nous assîmes sur une bande de gazon pentue d’où nous pouvions observer le monument. Après dix minutes, je remarquai que deux agents de sécurité patrouillaient à intervalles réguliers. Je les chronométrai et réalisai qu’ils accomplissaient le tour du Colisée en sept minutes vingt-cinq secondes. En clair, nous disposions de sept minutes pour entamer l’ascension et nous embusquer dans l’une des innombrables arches de la façade.


  Les clients commençaient à quitter le café Oppio pour se mêler aux spectateurs qui patientaient devant les portillons. Il était évident que l’antique édifice ne pourrait accueillir toute cette foule. Un bon nombre de ces fans ne devaient être là que pour écouter le concert depuis l’extérieur du Colisée.


  Le moment était venu de nous lancer à l’assaut de la muraille. Comme lors des instants précédant une compétition, je sentis des papillons s’agiter dans mon ventre. Sauf que ces papillons-là, loin de battre des ailes avec légèreté, se cognaient brutalement les uns contre les autres.


  Soudain, une voix jaillit de la sono installée à l’intérieur du monument.


  —Mesdames et messieurs, pour la première fois au Colisée… les Rolling Stones!


  Un rugissement assourdissant secoua l’arène sur ses antiques fondations, et je crus entendre les acclamations de ceux qui, presque vingt siècles plus tôt, avaient salué l’entrée des gladiateurs.


  Un riff de guitare électrique se fit entendre.


  —Start Me Up, dit Seb.


  —Pardon?


  —C’est le titre du morceau.


  Oui, bien sûr. Je l’avais entendu des centaines de fois, et il semblait tout à fait approprié. Start. C’était parti.


  Les deux vigiles passèrent à notre hauteur. L’un d’eux jeta un coup d’œil dans notre direction. Pour donner le change, je secouai la tête en cadence, à la façon des fans de heavy metal. Lorsque je la relevai, l’agent de sécurité regardait droit devant lui.


  —On y va, dis-je.


  Seb traversa la chaussée qui nous séparait de la façade et entama son ascension. Quant à moi, je me figeai au pied de l’édifice.


  Avions-nous perdu la tête? Ce mur mesurait cinquante mètres! Douze étages!


  Au cours de l’année scolaire, j’avais eu l’occasion de tester le mur d’escalade du gymnase de Coast Grammar. Grimper à une paroi artificielle parsemée de prises multicolores était une chose; se lancer dans l’ascension d’un monument antique exposé aux quatre vents en était une autre.


  En salle, j’avais un jour manqué un enchaînement et je m’étais retrouvé suspendu dans le vide, retenu par mon harnais. Au bout du compte, exception faite des moqueries de circonstance lancées par l’instructeur, je ne m’en étais pas trop mal tiré.


  Cette fois, je n’avais pas le droit à l’erreur, mais je pouvais compter sur mon allonge et mon excellent rapport poids-taille. En outre, le bâtiment, ancien et endommagé, présentait une multitude de saillies et de fissures.


  Contre toute attente, nous parvînmes sans difficulté à nous hisser jusqu’aux arcades du premier niveau, puis à nous glisser derrière les gradins. De cette position, au-delà du mur intérieur partiellement effondré, nous aperçûmes, du côté opposé de l’arène, la scène provisoire où se produisaient les membres du groupe. Branché sur cent mille volts, Mick Jagger bondissait comme un démon devant une mer de fans déchaînés.


  Oubliés le revendeur et ses billets à sept cent cinquante euros: Seb et moi occupions les meilleures places du Colisée. Seulement, de là où nous nous trouvions, pas moyen de rejoindre le public. Jusqu’en haut, avait précisé Antonio. Il fallait poursuivre notre progression, et atteindre le sommet du monument, d’où un escalier interdit au public descendait jusqu’à l’arène.


  Techniquement, l’ascension ne posait aucune difficulté, mais nous évoluâmes bientôt à une hauteur effrayante. Nous n’avions plus le droit à l’erreur: un faux pas, une pierre glissante ou friable, et c’était la mort assurée. Je regardai Seb se déplacer sur la façade. Ses mouvements étaient fluides, ses prises d’appui précises. Il n’en était visiblement pas à son coup d’essai. Y a-t-il une seule chose qu’il ne sache pas faire?


  Puis une autre question chassa la première. Pour quelle raison consent-il à prendre de tels risques? Sûrement pas pour assister au concert d’un groupe qui n’avait pas sorti un album écoutable depuis une bonne trentaine d’années.


  Non, il était évident depuis longtemps que Seb était lié à La Dette.


  À cet instant, les premières notes de Miss You parvinrent à mes oreilles. Les spectateurs perdirent littéralement la tête.


  Je me remis à grimper, utilisant les mêmes prises et les mêmes appuis que mon coéquipier. Depuis le deuxième étage, la vue était encore plus spectaculaire. La foule n’était plus qu’une masse indistincte qui ondulait au rythme de la musique. Rayons laser et faisceaux lumineux balayaient la scène, les gradins et, de temps à autre, les murs antiques du Colisée.


  Soudain, je me trouvai pris dans la lumière d’un projecteur.


  —On va se faire repérer, dis-je en me glissant dans un recoin obscur.


  —Il faut qu’on reste en mouvement, ajouta Seb.


  Ne regarde pas en bas, me dis-je lorsque nous eûmes repris l’ascension. Quoi qu’il arrive, ne regarde pas en bas.


  Mais ce fut plus fort que moi. Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil, et je me retrouvai pétrifié, glacé de terreur, incapable de faire un geste. Bon sang, qu’est-ce qui m’était passé par la tête? Je courais tous ces risques dans le seul but de rencontrer E. Lee Marx avant qu’il ne s’envole pour les États-Unis, mais n’aurais-je pas pu trouver une stratégie un peu plus rationnelle? Étais-je devenu accro à l’adrénaline? Étais-je condamné à chercher ma dose de trouille quotidienne? J’avais perdu le sens des réalités: je réfléchissais à court terme et surestimais systématiquement mes capacités.


  —Tu t’en sors, Dom? demanda Seb, réalisant que je n’avais pas bougé d’un millimètre depuis près d’une minute.


  —Pas vraiment, répondis-je. Je crois que je suis coincé.


  Les lumières à l’intérieur du Colisée se firent plus tamisées, et les Stones entonnèrent une ballade. Des milliers de smartphones scintillèrent dans l’assistance.


  —On y est presque, mec, dit Seb. Plus que quelques mètres.


  —Tu es sûr?


  —Sans blague. Ne te pose pas de questions. Contente-toi de respecter la procédure. Trouve un endroit où placer la main, puis où poser le pied. Ensuite, tends tes muscles, sans forcer. C’est aussi simple que ça.


  Il avait raison. C’était une simple procédure.


  Main? OK.


  Pied? OK.


  Traction? OK.


  Je répétai la procédure à plusieurs reprises et parvins à me glisser dans une ouverture située à hauteur du quatrième niveau. J’accédai à la longue terrasse en demi-lune qui formait la partie la plus élevée du monument. Je levai les yeux vers le ciel étoilé et éprouvai un sentiment de triomphe que Seb se chargea aussitôt de dissiper.


  —Et voilà, dit-il. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à descendre.


  Nous enjambâmes une rambarde et nous apprêtâmes à effectuer le saut de deux mètres qui nous permettrait de rejoindre les tribunes démontables installées sur les antiques gradins. À cet instant précis, lasers et faisceaux se mirent à balayer notre position.


  Un tonnerre de cris et d’applaudissements salua la fin de la chanson, puis un projecteur se posa sur moi. Je tournai la tête sur la gauche et constatai qu’une seconde poursuite était braquée sur Seb. Nous étions repérés.


  Un murmure parcourut la foule, puis une voix jaillit des haut-parleurs.


  —Eh, tout le monde! Regardez un peu par là. Je crois qu’on a des resquilleurs!


  Bon sang, c’était la voix de Mick Jagger en personne.


  Seb considéra les deux mètres qui nous séparaient des tribunes. Il me sembla hésitant. Oh, il est humain, finalement, pensai-je. Mais ce constat en entraîna un autre: S’il se demande s’il en est capable, je n’ai aucune chance.


  —Salta! Salta! Salta! scandaient les spectateurs en brandissant le poing dans notre direction.


  Seb m’adressa un regard perdu, fléchit les jambes puis se laissa tomber dans le vide. Il se réceptionna en haut de la tribune, dans l’axe des marches, effectua une roulade latérale et se redressa d’un bond. Enthousiasmé par cette cascade, le public applaudit à tout rompre.


  C’était mon tour, à présent. Seb m’adressa un signe de tête encourageant. Vas-y, Dom. Ça n’a rien de sorcier. J’essayai d’imiter sa technique, mais, ayant mal jaugé la distance, j’effectuai un atterrissage extrêmement brutal et fus incapable d’effectuer un roulé-boulé. Je basculai en avant et m’affalai lourdement à plat ventre sous les exclamations enthousiastes de l’assistance.


  Dès que je me redressai, je vis une dizaine d’agents de sécurité converger de toutes les directions.


  —Je crois que le spectacle est terminé, grogna Seb.


  Je balayai le Colisée du regard. Une seule partie des gradins avait été recouverte de tribunes provisoires. Le reste évoquait l’un de ces dessins d’Escher où les lois de la géométrie sont abolies. C’était un chaos d’antiques blocs de maçonnerie, de pentes, de murs et de surfaces planes d’où émergeaient çà et là de courts escaliers ne menant nulle part. Je plissai les yeux puis, au prix d’un extrême effort de concentration, visualisai un parcours menant au niveau de l’arène.


  —Il y a peut-être une solution, dis-je. Suis-moi.


  J’enjambai la barrière séparant la tribune de la partie ancienne du Colisée et dévalai plusieurs volées de marches quatre à quatre.


  Les vigiles lancés à nos trousses s’étonnèrent de nous voir ainsi cavaler dans cette zone d’ordinaire réservée aux archéologues. Ignorant tout de ce terrain de chasse, ils tentèrent de nous rejoindre par la voie la plus courte et se retrouvèrent rapidement en butte à divers obstacles infranchissables.


  —Jusqu’en bas, lançai-je à l’adresse de Seb.


  L’objectif se trouvait droit devant nous: la position d’où nous pourrions rejoindre les spectateurs qui se tenaient debout devant la scène, sur le plancher démontable qui recouvrait l’hypogée. Je dévalai une pente escarpée jusqu’à une plate-forme qui, je le supposais, était tout ce qui restait de la tribune jadis réservée à l’empereur.


  —Et maintenant? haleta Seb.


  Il n’y avait plus d’échappatoire. Malgré leur retard initial, les vigiles étaient sur le point de fondre sur nous. Devant, quatre mètres plus bas, une marée humaine s’étendait jusqu’à la scène.


  Des exclamations en italien parvinrent à nos oreilles, puis nous vîmes une forêt de bras se tendre dans notre direction.


  —Seb, tu as déjà plongé dans une foule?


  —Jamais, mais crois-moi, je ne vais pas laisser passer l’occasion.


  Nous marchâmes à petits pas jusqu’au bord de la plate-forme et plaçâmes les bras en croix.


  —A trois, dis-je.


  —Un, deux… égrena Seb.


  À trois, nous exécutâmes le saut de l’ange: une légère impulsion vers le haut, puis un interminable vol plané.


  Au contact de la foule –Oumf–, tout air fut instantanément chassé de mes poumons, puis –Aïe!–, je reçus un coup violent dans la partie la plus sensible de mon anatomie. Puis nous passâmes de main en main sous les vivats de la foule. Enfin, lorsque nous nous trouvâmes loin, très loin des vigiles, on nous déposa au sol, et nous nous fondîmes parmi les spectateurs.


  Lorsque je levai les yeux, je réalisai que nous nous trouvions à deux mètres de la scène. Et je jure, sur ce que j’ai de plus cher, que Mick Jagger en personne, le torse tout en côtes et le visage tout en rides, m’adressa un clin d’œil avant d’attaquer les paroles de Jumpin’ Jack Flash.


  Le groupe enchaîna sur Satisfaction, que Mick exécuta avec une lassitude évidente, puis acheva le concert par deux titres récents suivis du traditionnel rappel.


  Lorsque les Stones eurent quitté la scène, les fans commencèrent à se diriger vers la sortie.


  OK. Et maintenant? Comme Trace l’avait précisé, E. Lee Marx se trouvait en coulisses. Comment allais-je l’y rejoindre?


  Lorsque la foule se fut éclaircie, je constatai qu’une dizaine de spectateurs, laissez-passer écarlates suspendus autour du cou, se pressaient devant une porte latérale placée sous la surveillance de deux vigiles.


  —Tu veux aller en backstage? demanda Seb.


  —On ne peut rien te cacher, répondis-je.


  —C’est indispensable?


  —Indispensable.


  Il jeta un regard circulaire à l’arène, se gratta pensivement le menton et dit:


  —Donne-moi dix minutes.


  —OK, je t’attends.


  Tout était clair, désormais. Pour La Dette, il était capital que je me rende en coulisses. À tel point qu’elle était prête à fermer les yeux sur l’une de ses règles cardinales, et à m’autoriser à recourir à une aide extérieure, en la personne de Seb.


  Nous n’étions plus très nombreux sur le plancher amovible du Colisée, et je m’attendais à être conduit vers la sortie d’une seconde à l’autre. Ou même à être arrêté, si j’étais identifié comme l’un des resquilleurs qui avaient perturbé le concert.


  Le dernier invité muni d’un laissez-passer fut autorisé à franchir la porte donnant sur les coulisses. Je jetai un coup d’œil à ma montre. Seb avait disparu depuis près d’un quart d’heure. Son plan, quel qu’il fût, avait échoué. Je devais trouver autre chose.


  Quoi? Ça, je l’ignorais. Je me sentais crevé, démotivé, et je n’avais plus grand-chose au rayon imagination. Que me restait-il? La corruption? Certainement pas. Mon portefeuille était pratiquement vide.


  Alors quoi? Traîner à l’extérieur du Colisée, en espérant croiser E. Lee Marx? Mais quelle sortie allait-il emprunter? Et s’il quittait les lieux à bord d’une limousine?


  En somme, je n’avais pas de plan. Juste le vague espoir que les événements tournent en ma faveur. Bref, pas grand-chose à se mettre sous la dent.


  Alors, une guitare électrique se mit à hurler à plein volume. D’instinct, je plaquai les mains sur mes oreilles. Ce son ne se contentait pas de percer les tympans, il s’attaquait aux neurones et s’efforçait de les réduire en bouillie. C’était un coup à souffrir d’acouphènes jusqu’à la fin de ses jours.


  Les deux vigiles chargés de surveiller l’entrée des coulisses quittèrent précipitamment leur poste, déterminés à mettre un terme à cet attentat sonore.


  Merci Seb, pensai-je. Dès qu’ils furent passés à ma hauteur, je me précipitai vers la porte, tournai la poignée et m’engouffrai dans un couloir aux murs en contreplaqué sommairement badigeonnés de peinture blanche.


  J’avais réussi à m’incruster en backstage, à un concert des Rolling Stones!


  Mais ma joie fut de courte durée. Une énorme main se posa sur mon épaule; une énorme main reliée à un énorme individu tout de noir vêtu, à l’énorme crâne chauve, qui ressemblait étonnamment à une statue de l’île de Pâques.


  —Pas si vite, gamin, grogna-t-il. Où vas-tu comme ça? Où est ton laissez-passer?


  —Ben… en coulisses, répondis-je, à court de mensonges.


  Il ne prit même pas la peine de répondre. Ce n’était pas nécessaire. Son regard était éloquent. Je ne suis pas né de la dernière pluie, petit.


  Je commençais à en avoir par-dessus la casquette de ces types qui débarquaient au dernier instant pour me mettre des bâtons dans les roues.


  —Bon, OK, lâchai-je. Si vous voulez tout savoir, j’ai escaladé le Colisée, puis j’ai sauté dans la foule pour arriver jusqu’ici.


  —Oh, c’était toi… dit l’homme.


  Et sa voix, je le remarquai, trahissait un soupçon de respect.


  —Oui, c’était moi.


  —Et pourquoi as-tu pris de tels risques?


  Bien entendu, il était hors de question de dire la vérité.


  —Parce que je voulais réaliser le rêve de mon père.


  —Il rêvait d’escalader le Colisée?


  —Non. Il a toujours voulu voir les Stones en concert.


  —Mais pourquoi ne s’est-il pas déplacé en personne?


  —Parce qu’il est mort, monsieur.


  L’homme me regarda droit dans les jeux.


  —Écoute, gamin. Je ne sais pas si tu dis la vérité ou si tu te fous ouvertement de moi, mais je suppose que tu avais de bonnes raisons de risquer ta peau. Et comme tu ne m’as pas l’air bien méchant, je t’autorise à entrer, si tu me promets de ne pas faire d’histoires.


  —C’est promis, dis-je.


  —Bien. Maintenant, je vais te demander d’écarter les bras.


  Je m’exécutai docilement. Il effectua une palpation puis glissa autour de mon cou un laissez-passer.


  —Et si on te demande ce que tu fais là, Lem n’a rien à voir avec ça, compris?


  —Compris, Lem, souris-je avant de m’engager dans le couloir.


  Mardi


  27. UNE PETITE PAUSE


  En débouchant dans l’espace réservé aux VIP, je trouvai une assemblée majoritairement composée de sexagénaires qui buvaient du champagne en évoquant des souvenirs de jeunesse. Certains prenaient la pose devant des photographes ou accordaient des entretiens à des journalistes de la presse musicale.


  Mais celui que j’étais venu voir était introuvable. Avait-il seulement assisté au concert? Avais-je enduré tant d’épreuves et affronté tant de dangers en pure perte?


  —Dominic! lança Trace en fendant la foule des invités. Je suis contente de te revoir!


  Elle portait une robe ultra-moulante qui lui donnait un look très glam rock.


  —Votre mari est ici?


  —Oui, il discute avec Keith dans un salon privé.


  —Vous pensez que je pourrais lui parler deux minutes?


  —J’en suis certaine. Suis-moi.


  Trace me conduisit dans une pièce adjacente où six personnes bavardaient avec animation. Je reconnus deux d’entre elles: E. Lee Marx, bien entendu, mais aussi Keith Richards, dont le look débraillé ressemblait effectivement beaucoup à celui de Jack Sparrow dans Pirates des Caraïbes. En présence de ces deux stars, j’éprouvais le sentiment irréel d’avoir traversé un écran de télévision.


  —Je suis navrée de vous interrompre, dit Trace. Chéri, tu te souviens de Dom? Il nous a rendu visite en Maremme.


  E. Lee Marx et Keith Richards me considérèrent d’un œil absent.


  —Tu es le resquilleur qui a sauté dans le public, pas vrai? demanda ce dernier.


  Il était inutile de nier.


  —Oui, c’est bien moi, répondis-je. Comment avez-vous trouvé mon plongeon?


  —Le juge anglais t’accorde un dix sur dix, sourit Keith Richards.


  Nous échangeâmes une solide poignée de main, puis je me tournai vers E. Lee Marx.


  —Monsieur, vous rappelez-vous notre discussion au sujet de l’or de Yamashita? J’ai ici la preuve dont je vous ai parlé.


  E. Lee Marx haussa les sourcils. Je glissai une main dans ma poche, en sortis le Double Eagle et le lui présentai. Il s’en empara, estima son poids puis hocha pensivement la tête. Il sortit une pièce d’un euro et entrechoqua les deux disques de métal. Ding!


  Il esquissa un sourire, signe que la sonorité du Double Eagle lui convenait parfaitement.


  Puis il le plaça à quelques centimètres de ses yeux, étudia brièvement ses deux faces puis me restitua la pièce.


  —C’est une réplique, annonça-t-il. D’excellente qualité, je l’admets, mais je suis formel.


  —Vous… vous êtes sûr?


  —Peu de gens connaissent ce détail, mais l’œil de l’aigle devrait être un simple trou. Ici, on distingue un iris.


  Eva Carides m’avait certifié le contraire. Numismate de mes fesses!


  Alors, il se produisit une chose étrange, dont j’avoue n’avoir conservé qu’un lointain souvenir: ma pression sanguine chuta brutalement, je fus pris de vertiges puis je perdis connaissance.


  Lorsque je revins à moi, j’entendis les cris perçants d’une femme.


  —Il s’est évanoui! Quelqu’un peut-il apporter de l’eau?


  Accroupi à mes côtés, un inconnu me tenait la main.


  —Ça t’est déjà arrivé, mon garçon? demanda-t-il.


  De mon point de vue, ce malaise n’avait rien d’inquiétant. Sans blague, avais-je vraiment échangé un authentique Double Eagle contre une contrefaçon? En tout cas, c’était l’avis d’E. Lee Marx, le plus grand spécialiste mondial de l’archéologie sous-marine.


  Et ça, c’était plus que mon corps et mon esprit n’en pouvaient supporter. Trop, c’était trop. Alors ils avaient tout simplement décidé de s’accorder une petite pause.


  Mercredi


  28. RETOUR À NEUCHÂTEL


  E. Lee Marx devait s’envoler pour les États-Unis le lendemain, à 18 heures.


  Il n’y avait pas de temps à perdre: je devais retourner en Suisse au cours de la nuit.


  Installé sur la terrasse du café Oppio, je me connectai au réseau Wi-Fi et lançai l’application Skyscanner: aucun vol Rome-Genève au cours de la nuit, et le premier avion proposant des places disponibles ne décollait qu’en début d’après-midi. Trop tard.


  Je lançai Google Maps, cliquai sur Itinéraires et lançai une recherche Rome –Neuchâtel: 966 kilomètres, soit neuf heures cinquante-six de route. Mais l’application tenait compte des limitations de circulation et d’une vitesse moyenne plutôt modeste. Moi, je connaissais un conducteur beaucoup plus agressif qui, par chance, louait ses services.


  Je passai un coup de fil à Antonio. Vingt minutes plus tard, la Chevrolet s’immobilisa devant le café.


  —Neuchâtel? dit Slim lorsque je m’installai à ses côtés.


  Nous convînmes d’un prix que je jugeai très raisonnable et lui montrai l’itinéraire sur l’écran de mon iPhone.


  —Pourquoi(3)? demanda-t-il.


  Dans quelle langue lui répondre? Il était nul en anglais, et mon niveau de français et d’italien était catastrophique. Impossible de me lancer dans une longue explication.


  —Pourquoi pas(4)? répondis-je.


  Slim sourit, passa la première et s’engagea dans le trafic.


  Quelques minutes plus tard, tandis que nous filions vers le nord, je me décidai à briser la glace et me lançai dans un monologue confus exploitant au maximum mes connaissances en langues étrangères. C’était un exercice si épuisant que je commençai à ponctuer mes phrases d’interminables bâillements.


  Au bout d’un moment, Slim, visiblement accablé par mon charabia, me tapota la cuisse et dit:


  —Dors(5). Dormire.


  Le message était on ne peut plus clair. Et cette suggestion me convenait parfaitement. Après avoir branché mon iPhone sur la prise USB du tableau de bord, je détachai ma ceinture, me glissai sur la banquette arrière et m’endormis comme une masse.


  Je n’émergeai qu’à deux reprises: la première fois dans une station-service où Slim avait fait halte pour faire le plein; la seconde fois, au beau milieu de la nuit, sur une route en lacets, en plein cœur des Alpes.


  Lorsque je m’éveillai pour de bon, il faisait jour, et la Chevrolet était immobile. Je me frottai les yeux, ouvris la portière et constatai que nous nous trouvions au bord du lac. Je consultai ma montre: 8h02. Nous avions effectué le trajet Rome-Neuchâtel en sept heures et trente minutes.


  Accroupi à proximité de la berge, Slim fumait une cigarette.


  —Dormito bene? sourit-il.


  —Si, répondis-je. J’ai piqué un sacré roupillon.


  —Ce lago… il me rappelle… la ville où je suis né.


  —Tu viens d’Afrique du Nord, n’est-ce pas?


  —Oui. De Tunisie.


  Je m’assis sur le siège passager avant et débranchai mon iPhone. J’avais reçu douze SMS. Le premier venait de Seb.


  Je vais bien. Les flics m’ont gardé pendant cinq heures mais il n’y aura pas de poursuites.


  OK, c’était un soulagement. Ensuite, je découvris une ribambelle de messages adressés par Mr Ryan et Mrs Sheeds. Ceux-là pouvaient attendre. Il y avait beaucoup, beaucoup plus urgent: je devais récupérer le Double Eagle puis retrouver E. Lee Marx avant qu’il ne s’envole pour les États-Unis.


  —On se retrouve plus tard, Slim. Je t’enverrai un SMS quand j’aurai terminé.


  Il émit un grognement. Un dialogue confus s’engagea entre nous, et je finis par comprendre ce qui le chiffonnait: selon lui, j’étais trop jeune pour me promener seul dans un pays étranger. Je lui fis comprendre que tout irait bien, et que je pouvais toujours le contacter en cas de danger. L’air grincheux, il remonta dans la Chevrolet et disparut dans un crissement de pneus.


  Comment traverser le lac? En cette heure matinale, l’agence de location n’avait pas encore ouvert ses portes. Et puis, peu importe, je n’étais pas en très bons termes avec son propriétaire. Était-il envisageable de voler un pédalo? De toutes les activités criminelles imaginables, c’était sans conteste la plus ridicule. Mais avais-je seulement une autre option? Il me suffit de balayer du regard la surface du lac pour me convaincre du contraire.


  Adoptant une démarche faussement nonchalante, je m’engageai sur la jetée où étaient amarrées les embarcations. Évidemment, elles étaient attachées par une chaîne d’acier et un solide cadenas. Puis je remarquai deux pédalos différents des autres: deux cygnes à la peinture écaillée. Cou de cygnes, ailes de cygnes, c’était les objets flottants les plus kitsch jamais créés, et le câble qui les retenait l’un à l’autre était rongé par la rouille.


  Je l’attrapai fermement puis tirai d’un coup sec, aussi fort que possible. Il se rompit si facilement que je roulai sur le dos, emporté par mon élan. Je me redressai d’un bond puis grimpai à bord de l’un des cygnes.


  Voguant à bord d’un oiseau géant, je ne pouvais pas être plus repérable. Cependant, ce pédalo-là était infiniment plus rapide que celui que j’avais emprunté lors de ma première croisière sur le lac de Neuchâtel. Les ailes et le cou lui procuraient-ils un meilleur aérodynamisme? Difficile à dire, mais quoi qu’il en soit, j’arrivai à proximité de Schwarzwassertel en un temps record.


  Le château me parut encore plus délabré que lors de ma première visite. Puis je compris ce qui m’inspirait ce sentiment sinistre: j’allais revoir Ikbal Ikbal, et je devrais trouver une nouvelle ruse pour récupérer le Double Eagle que je lui avais si bêtement abandonné.


  Lorsque j’achevai d’amarrer le cygne au quai, le hurlement aigu d’un moteur parvint à mes oreilles. En me retournant, je vis un hors-bord filer pleins gaz dans ma direction.


  Oh, j’avais de gros ennuis. Je devais trouver un endroit où me cacher. Mais où? Pas à l’extérieur, en tout cas. Trop exposé.


  Je courus jusqu’à l’entrée du château, poussai la porte et m’engouffrai dans la grande salle, le cœur battant. Alors, le moteur du hors-bord se tut, puis j’entendis des bruits de pas et des individus s’exprimant dans une langue étrangère.


  Pas en français. Pas en anglais. Non, dans une autre langue que j’étais incapable d’identifier.


  Je m’accroupis derrière un yucca et tâchai de me faire aussi discret et petit que possible. Trois individus déboulèrent dans le château. De ces hommes, je ne vis que les pieds. Adidas. Nike. Converse.


  À cet instant, je reconnus leur langue. Ils s’exprimaient en arabe. Comme en Égypte, le pays d’origine d’Ikbal Ikbal.


  Ils se précipitèrent au premier étage. Je retins mon souffle. Mieux valait rester où je me trouvais, et m’efforcer de ne pas attirer l’attention.


  Alors, trois coups de feu claquèrent à quelques secondes d’intervalle, puis j’entendis des chocs sourds entrecoupés de hurlements. Après une ultime détonation, les hommes dévalèrent les marches quatre à quatre puis quittèrent précipitamment le château.


  Sous le choc, je demeurai immobile jusqu’à ce que le moteur du hors-bord se fasse entendre. Je savais que quelque chose de terrible venait de se produire. Chaque particule de mon être me commandait de fuir cet endroit cauchemardesque, mais je n’avais pas encore procédé à l’échange.


  Lentement, je me redressai.


  Jusqu’ici, tout va bien.


  Me déplaçant à petits pas, je parvins à grand-peine à contourner le yucca.


  Bon sang, Dom! Reprends-toi.


  Tu as été marqué au fer rouge à quatre reprises.


  Tu as failli être haché par l’hélice d’un pétrolier.


  On t’a frappé.


  On t’a tiré dessus.


  On t’a menacé avec un couteau.


  Tes nerfs ne vont quand même pas lâcher au dernier moment!


  Recouvrant progressivement ma motricité, je parvins à me hisser en haut des marches.


  —Mr Ikbal Ikbal? lançai-je en avançant dans le couloir. C’est moi, Dominic.


  Seul Montgomery se manifesta. Ce n’était pas un aboiement, mais un gémissement traduisant une profonde détresse.


  —Mr Ikbal Ikbal? répétai-je en poussant la porte.


  Puis je découvris mon hôte et compris que je m’étais époumoné en vain.


  Ikbal Ikbal, proche du roi Farouk d’Égypte, était effondré dans son fauteuil, immobile, les yeux grands ouverts. Il se vidait de son sang.


  Montgomery était couché à ses pieds. Son museau plat tourné vers son maître, il ne le quittait pas des yeux.


  Malgré la nausée qui me tourmentait, je me précipitai vers le secrétaire renversé sur la moquette. Le panneau de bois était en place. Il ne me restait plus qu’à récupérer la clé suspendue au cou du mort.


  Non, je ne peux pas.


  À cet instant, j’aurais voulu que ma mère se trouve à mes côtés, me caresse les cheveux et m’assure que tout allait bien.


  J’aurais voulu qu’Imogen prenne ma main, comme au retour du championnat fédéral.


  Je m’approchai du corps. C’était la première fois que je me trouvais en présence d’un cadavre. La simple idée de le toucher me remplissait d’épouvante et de dégoût.


  —Je suis désolé, murmurai-je en glissant une main tremblante dans l’encolure de sa chemise.


  Montgomery lâcha un aboiement.


  —Gentil, le chien, dis-je. Tout va bien.


  Il me lança un regard interrogateur. Je n’y comprends rien. Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe?


  Un téléphone fixe sonna. Je l’ignorais. Ma main se referma sur la chaînette. Pas question de la passer autour de son cou, de prendre le risque de toucher son visage. Je tirai d’un coup sec. Le métal mordit le cou d’Ikbal Ikbal puis se rompit.


  Je m’agenouillai devant le secrétaire et fis coulisser le panneau secret. Je glissai la petite clé d’argent dans la serrure puis ouvris le tiroir. Je soulevai le couvercle du coffret et y trouvai le Double Eagle.


  Je sortis la contrefaçon de ma poche, effaçai mes empreintes digitales en la frottant avec mon T-shirt, puis la substituai à l’original. Je poussai le tiroir, refermai le panneau puis laissai tomber la clé sur le parquet. Avant de quitter la pièce, j’y jetai un dernier regard. Montgomery avait sauté sur les genoux de son maître. Du regard, il mendiait une caresse.


  Tandis que je descendais les marches menant au rez-de-chaussée, je réalisai que des larmes roulaient sur mes joues.


  À l’instant où je franchis les portes du château, j’entendis le son caractéristique produit par les pales d’un hélicoptère. Je levai les yeux et aperçus l’appareil.


  Il filait droit sur Schwarzwassertel.


  Tout comme les deux vedettes qui glissaient à la surface du lac.


  La police.


  Face à ce déploiement de forces, le cygne ne me serait plus d’aucun secours. Je contournai le bâtiment au pas de course, titubai dans le jardin à la française laissé à l’abandon et me retrouvai face à une falaise, ce mur de pierre d’une quinzaine de mètres qui interdisait tout accès au château par voie de terre.


  Impossible, pensai-je.


  Même un alpiniste disposant de tout l’équipement nécessaire aurait eu des difficultés à franchir cet obstacle. Je devais faire demi-tour, et assumer les conséquences de mes actes.


  Il me suffirait de dire la vérité. Après tout, je n’avais rien fait de mal. Ayant malencontreusement échangé ma pièce authentique contre une réplique, j’étais simplement venu la récupérer.


  Puis je me dis que mon histoire, bien que véridique, était si alambiquée, si invraisemblable, que je n’avais aucune chance d’être cru.


  Je rebroussai chemin et me plantai au pied de la falaise. Après un examen plus attentif, je repérai quelques saillies et fissures qui, avec un peu de chance, me permettraient de franchir cet obstacle vertigineux. J’identifiai ma première étape, une corniche perchée à cinq mètres de hauteur.


  Après tout, n’avais-je pas escaladé le Colisée par sa face la plus ardue? Soit, mais le Colisée, avec ses portiques, ses niches et ses colonnes, était un jeu d’enfant comparé au mur qui se dressait devant moi.


  Je visualisai une voie, serrai les sangles de mon sac à dos puis entamai l’ascension.


  Je plaçai ma main droite dans une fissure puis posai le pied gauche sur une aspérité. En associant traction et poussée, je me hissai d’une cinquantaine de centimètres, et ma main opposée rencontra une nouvelle prise. Je répétai plusieurs fois la manœuvre et me retrouvai sous la corniche. Ce n’est qu’alors que je réalisai qu’elle se trouvait en surplomb. Tellement en surplomb, à dire vrai, qu’elle formait un véritable plafond au-dessus de ma tête. Comment n’avais-je pas remarqué cet obstacle monstrueux lorsque je me trouvais au pied de la falaise?


  Bon, pas de panique. L’instructeur d’escalade nous avait expliqué comment franchir ce type de dévers. Il avait même effectué une démonstration tout à fait convaincante. Quand était venu notre tour de tenter cette acrobatie, nous avions tous chuté et fini suspendus dans le vide, retenus par la corde de sécurité. Pas assez de muscles dans les bras et les épaules.


  Des pensées négatives se bousculèrent dans mon esprit.


  Si tu n’as pas réussi ce jour-là, qu’est-ce qui te fait penser que tu vas y arriver aujourd’hui? Tu es un coureur, pas un alpiniste. Toute ta musculature est concentrée dans la partie inférieure de ton corps.


  Je progressai jusqu’à l’endroit où la paroi commençait à s’incliner, basculai la tête en arrière pour chercher une prise sur la partie horizontale et repérai une large saillie où j’estimai avoir quelque chance de m’agripper.


  Tchouka tchouka tchouka. Un second hélicoptère se dirigeait vers Schwarzwassertel. J’entendais aussi des aboiements, bien plus rauques que ceux de Montgomery. Avait-on lancé la brigade canine à mes trousses?


  Je me cramponnai à une anfractuosité, tendis les bras de façon à soulager mes muscles puis, centimètre par centimètre, ramenai les pieds à hauteur de mes mains, jambes fléchies au maximum. Impossible de demeurer dans cette position plus de quelques secondes. Je respirai profondément.


  Un. Deux. Trois.


  Je lâchai prise. Lorsque mon buste commença à basculer en arrière, je poussai sur mes jambes de toutes mes forces. Pendant un moment qui sembla durer une éternité, je me trouvais en suspension dans le vide, les yeux rivés sur la saillie à laquelle j’espérais m’accrocher. Puis mes doigts se refermèrent sur la pierre. Exploitant mon élan, je laissai mes jambes effectuer un mouvement pendulaire et parvins à poser un pied sur la corniche. Au mépris de la gravité qui s’efforçait de m’arracher à la roche, je passai un bras, puis l’autre, contractai les épaules et me retrouvai en lieu sûr, assis dos à la paroi, les jambes suspendues dans le vide.


  De ce promontoire, Schwarzwassertel ressemblait plus que jamais à un château de conte de fées. Les vedettes avaient accosté. Sur le quai, deux policiers tenaient un berger allemand en laisse. Et si je les voyais, eux aussi pouvaient me voir. Il n’y avait pas une seconde à perdre.


  Je me redressai prudemment et fis face à la paroi. Sur ma droite, je remarquai une fissure longue et profonde qui courait jusqu’au sommet de la falaise.


  Les policiers et le chien avaient disparu de ma vue, mais les aboiements se faisaient de plus en plus proches. Je progressai à pas chassés sur la corniche puis repris mon ascension. Mon style n’avait rien d’élégant. J’étais constellé d’égratignures et commençais à souffrir de crampes, mais je progressais rapidement.


  Ne pas regarder en bas. Ne pas regarder en bas.


  Mais lorsque des voix parvinrent à mes oreilles, ce fut plus fort que moi.


  Je baissai la tête. Les flics m’avaient vu. Ils me pointaient du doigt. Allais-je tomber sur un comité d’accueil, au sommet de la falaise?


  Soudain, je sentis de la terre sous mes doigts. Une dernière traction, et je me retrouvai à plat ventre dans l’herbe. Je me dressai d’un bond puis me précipitai jusqu’à une zone boisée située à une dizaine de mètres. Là, je trouvai d’innombrables sentiers s’entrecroisant, preuve que cette forêt était un lieu de promenade très fréquenté.


  J’empruntai le plus large et me mis à courir. Bras et jambes parfaitement synchronisés. Inspiration, expiration. J’étais de retour dans mon élément. La piste déboucha sur une prairie où pique-niquait un groupe d’adolescents. Un peu plus loin, j’aperçus plusieurs maisonnettes. Sur la façade de l’une d’elles, je remarquai une enseigne colorée portant l’inscription Gebirge Café.


  Parfait. J’avais un point de repère. Il ne me restait plus qu’à adresser un SMS à Slim. Mais dans quelle langue, au fait?


  Je m’adressai à un adolescent aux cheveux roux qui pianotait sur son smartphone, assis sur une souche.


  —Excuse-moi, est-ce que tu parles anglais? dis-je en détachant chaque syllabe.


  —Pas trop mal, sourit le garçon. Je viens de l’Idaho.


  C’était bien ma chance. J’étais tombé sur un groupe de lycéens américains.


  —Et tu n’aurais pas des notions de français, par hasard?


  —Non, mais tu devrais demander à Gillian, dit-il en désignant une jeune fille étendue de l’autre côté de la prairie.


  Gillian lisait un roman intitulé Les Enfants terribles(6). Si elle était capable de lire un ouvrage en français, elle devait bien être en mesure de composer quelques lignes.


  —Bonjour, dis-je. Désolé de te déranger, mais j’aurais besoin d’un petit coup de main.


  Je lui soumis mon problème. Enfin, une toute petite partie. Il n’était bien entendu pas question de mentionner la menace qui pesait sur mes jambes, par exemple.


  —Pas de souci, dit-elle. Donne-moi ton téléphone.


  Elle fit courir ses doigts sur le clavier puis me rendit l’appareil. J’appuyai sur Envoyer. La réponse de Slim me parvint quelques secondes plus tard.


  J’arrive(7).


  Je tournai l’écran vers Gillian.


  —Ton ami est en route, expliqua-t-elle.


  —Merci beaucoup.


  —Je peux te poser une question?


  —Bien sûr, je te dois bien ça.


  —Qu’est-ce qui t’est arrivé? Tu es drôlement amoché…


  —Comment ça, amoché?


  Dopé par l’adrénaline, je ne m’étais même pas préoccupé de mon apparence. Vérification faite, j’étais pas mal amoché, en effet: mes mains étaient criblées d’écorchures et mes vêtements constellés d’accrocs. À cette vue, la douleur se réveilla. J’avais mal absolument partout.


  —J’ai eu une matinée difficile, dis-je.


  —Difficile? répéta Gillian en fronçant les sourcils.


  À cet instant, un bruit de moteur se fit entendre puis la Chevrolet pila devant le café.


  —Mon chauffeur est arrivé, dis-je. Merci encore pour ton aide.


  Ravi de ne pas avoir à fournir d’explications, je courus jusqu’à la voiture et m’installai sur le siège passager avant.


  —Où maintenant? demanda Slim.


  —À l’aéroport de Rome.


  —Ça marche, dit-il, guère surpris de ma requête.


  —Et il faut qu’on y soit avant 17 heures, ajoutai-je.


  Cette fois, il haussa un sourcil. Sept heures pour parcourir 950 kilomètres, je lui en demandais beaucoup, même au regard de ses talents de pilote. Nous effectuâmes une brève halte dans une station-service pour faire le plein et acheter quelques sandwichs.


  Lorsque nous eûmes rejoint l’autoroute, Slim se mit à slalomer comme un dément entre les autres véhicules. Quant à moi, je m’efforçai de lutter contre l’angoisse qui grandissait en moi à mesure que je me rapprochais de l’objectif final.


  Je regrettais presque les moments passés sur la falaise. Au moins, à ce moment-là, agrippé à la roche à deux pas de l’abîme, j’avais été maître de mon destin.


  Désormais, je n’étais plus qu’un passager chahuté par les coups de volant de son chauffeur.


  Je n’étais plus maître de quoi que ce soit.


  Mercredi


  29. EMBARQUEMENT IMMÉDIAT


  Après une halte à un distributeur automatique de billets, Slim, le meilleur pilote de la galaxie, me déposa à l’aéroport à 17h18. Je lui remis la somme promise et me précipitai vers les portes automatiques du terminal. Je me frayai un passage jusqu’au tableau d’affichage lumineux en maudissant les crétins apathiques qui ne songeaient qu’à pousser leur chariot à bagages en travers de mon chemin.
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  Nom d’un chien! Pour une fois que je souhaitais qu’un avion soit en retard! Je me présentai au comptoir de la compagnie aérienne dans le vague espoir que l’enregistrement ne serait pas encore terminé. En vain, évidemment. Plus un passager à l’horizon.


  Je courus jusqu’à la porte d’embarquement. Bon sang, comment allais-je la franchir sans billet? Vas-y au bluff. Fais comme si tu étais chez toi.


  —Biglietti, per favore, demanda l’employé posté devant le portail.


  —Pardon? demandai-je, histoire de gagner quelques secondes.


  —Votre carte d’embarquement, dit-il.


  Je palpai mes poches et affichai une grimace de circonstance.


  —Ça alors, où est-ce que j’ai bien pu le mettre?


  —Si vous l’avez égaré, présentez-vous au comptoir de la compagnie. Ils vous remettront un duplicata.


  —Mais mon avion va bientôt décoller!


  —C’est exact. Et c’est pourquoi je vous conseille de vous dépêcher.


  Une équipe de football au grand complet se présenta devant la porte d’embarquement, mettant un terme définitif à cet échange.


  Tandis que je méditais une stratégie d’urgence, je remarquai que plusieurs membres du groupe franchissaient le portail sans présenter leur carte d’embarquement. À l’évidence, l’employé chargé du contrôle avait des difficultés à gérer les fortes affluences.


  Tout ce qui me restait à faire, c’était trouver mon propre troupeau, et vite. Et ce troupeau m’apparut sous la forme d’une trentaine d’individus portant des T-shirts arborant le nom d’une église évangélique. Je me joignis discrètement à eux puis adoptai une expression et une posture aussi évangéliques que possible.


  Parvenu à hauteur du point de contrôle, l’employé commença à vérifier les cartes. Dès lors, prenant soin de lui tourner le dos, je ne cessai de changer de place de façon à me trouver hors de son champ de vision. Puis, comme par miracle, je me trouvai dans la zone d’embarquement.


  Abandonnant mon comportement évangéliste, je me dirigeai vers le guichet des douanes. La procédure de contrôle achevée, je rejoignis au pas de course l’entrée de la passerelle au-dessus de laquelle clignotait l’inscription Embarquement immédiat. Je me trouvai alors confronté à une hôtesse.


  —Votre carte, s’il vous plaît.


  —Ma mère l’a gardée dans sa poche, dis-je. Elle est déjà dans l’avion.


  —Je suis navrée, mais je ne peux pas vous laisser passer.


  En désespoir de cause, je lui flanquai un coup d’épaule et me précipitai vers l’avion.


  —Eh, jeune homme! s’exclama le steward posté à l’entrée de la cabine.


  —Ne vous inquiétez pas, lançai-je en me ruant dans l’appareil. Je sais où se trouve ma place.


  Je remontai la travée centrale en bousculant les passagers qui ne s’étaient pas encore assis.


  —Scusa! hurla une femme.


  —Eh bien, quelles manières! ajouta l’homme qui se tenait à ses côtés.


  En me retournant, je vis le steward se précipiter dans ma direction. Mais E. Lee Marx ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de moi. Il était en train de caler son sac dans le compartiment à bagages.


  —Mr Marx! criai-je.


  Lorsque son regard croisa le mien, je compris qu’il ne me reconnaissait pas. À sa décharge, j’étais totalement hors contexte.


  —Dominic Silvagni, précisai-je. Vous savez, le Double Eagle.


  —Oh, bien sûr, je me souviens, dit-il en se frappant le front.


  —J’ai récupéré l’original, Mr Marx, expliquai-je en sortant la pièce de ma poche.


  Le regard las, E. Lee Marx s’en empara sans grande conviction, la soupesa, puis l’approcha de son visage. À cet instant, je vis son regard s’embraser.


  —Jeune homme, ce n’est pas une réplique, dit-il d’une voix chevrotante.


  Au même moment, je sentis la main du steward se poser sur mon épaule.


  —Alors, vous viendrez en Australie? demandai-je.


  —Oui, je viendrai.


  —Promis? insistai-je.


  E. Lee Marx me lança un regard glacial.


  —Je t’ai dit que je viendrai. Sache que je suis un homme de parole.


  Et là, s’il s’était agi d’un film, j’aurais entendu une musique grandiose, héroïque et virile. Lorsqu’il me tendit la pièce, je dis:


  —Non, gardez-la jusqu’à notre prochaine rencontre.


  —Excusez-moi, grogna le steward. Puis-je voir votre carte d’embarquement?


  —À vrai dire, je viens de réaliser que je me suis trompé d’avion.


  Pendant quelques secondes, l’homme eut l’air un peu perdu, puis il se ressaisit.


  —Désolé, mais je dois respecter les consignes, et signaler tout passager clandestin aux autorités aéroportuaires. De plus, nous ne pourrons pas décoller tant que tu seras à bord. Si nous prenons du retard, la compagnie recevra des dizaines de plaintes. Et qui sera jugé responsable, à ton avis?


  —Il vaudrait mieux que je débarque de mon plein gré, alors.


  —Oui, je pense que c’est préférable.


  Lorsque j’eus rejoint la zone d’embarquement, je m’affalai sur une banquette. Les événements s’étaient enchaînés à une telle vitesse que je n’avais pas eu le temps de réfléchir. Mais c’était comme si toutes les écluses de ma mémoire avaient lâché d’un seul coup. Tout me revenait: Toby au Palazzo Versace, la manifestation devant Coast Grammar, ma visite du siège du parti populaire, le sauvetage de Brandon, le rallye en corbillard jusqu’à l’aéroport de Brisbane, le vol de mon iPhone au Colisée, mon excursion à San Luca…


  Mon iPhone émit un signal sonore. Un SMS de Mr Ryan.


  Dom, il faut qu’on se parle immédiatement.


  Dix secondes plus tard, une seconde alerte. Cette fois, il s’agissait d’un message de Mrs Sheeds.


  Dom, rappelle-moi de toute urgence.


  Bref, j’étais attendu au village olympique, et ce rendez-vous n’avait rien de réjouissant. Mais après tout, il me faudrait tôt ou tard affronter les conséquences de mes actes. N’était-ce pas une occasion en or de régler définitivement la question? Et puis, après tout, je devais bien quelques explications à Sheeds et Ryan. Pas la vérité, bien entendu, ils ne m’auraient jamais cru. Mais quelque chose de convaincant, une embrouille à ma façon.


  J’envoyai un message à Mr Ryan:


  Avec plaisir.


  Il répondit aussitôt:


  21h au village, salle de réunion. )


  Je répondis: )


  Il répondit: )


  Mais lorsque je déboulai dans la salle de réunion peu après 21 heures, Mrs Jenkins, Mr Ryan, Mrs Sheeds et un officiel dont j’ignorais le nom affichaient une mine d’enterrement. Au bout du compte, le tableau qui s’offrait à moi ressemblait davantage à ( ( ( (.


  Dès que je me fus assis devant ce tribunal, Mrs Jenkins commença sa tirade.


  —De toute ma carrière, jamais je n’ai rencontré athlète aussi indiscipliné! gronda-t-elle en braquant sur moi un regard thermonucléaire. Ton comportement dépasse l’imagination, et je te garantis que…


  À ma grande surprise, Mrs Sheeds lui coupa la parole.


  —Dominic, tu cours demain, annonça-t-elle.


  —Pardon?


  —Tu participeras à la finale, comme prévu, confirma Mr Ryan.


  Mrs Jenkins lâcha un long soupir.


  —Hélas, c’est exact.


  Comment était-ce possible? J’avais enfreint tous les articles du règlement. Je méritais cent fois d’être exclu de l’équipe.


  —Un officiel du CIO est intervenu en ta faveur, expliqua Mr Ryan.


  —Mr Hurford, précisa Mrs Jenkins.


  —Au regard de ton temps lors des qualifications, il nous a demandé, dans l’intérêt de la compétition, d’oublier le règlement.


  —Je n’arrive pas à le croire! m’exclamai-je. Je vais courir?


  —Oui, même si tu ne le mérites pas, maugréa Jenkins.


  Ma carrière touchait peut-être à sa fin, mais il me restait une épreuve à courir, sans doute la plus importante de toutes.


  —Et à part moi, d’autres membres de notre équipe se sont qualifiés pour la finale?


  Mes quatre interlocuteurs échangèrent un regard embarrassé.


  —Non, tu es le seul, répondit Mrs Jenkins.


  —Maintenant, si j’étais toi, je me retirerais immédiatement dans ma chambre afin de prendre un peu de repos, conseilla Mr Ryan.


  —Et tu ferais bien d’y passer toute la nuit, pour une fois, ajouta Mrs Sheeds.


  Jeudi


  30. FINALE


  Tiré du sommeil par la sonnerie de mon iPhone, je jetai un œil à l’écran. Un appel de Gus.


  Comment était-ce possible? Il faisait partie de ces personnes âgées qui se refusent à passer le moindre appel à l’étranger, comme si cinq minutes de communication vers l’Europe pouvaient les mettre sur la paille.


  —Allô, Gus?


  —Dom, j’ai reçu ton e-mail, dit-il. Il faut que nous parlions de ta finale.


  —OK, je t’écoute.


  —Tu as conscience qu’ils ne vont pas te ménager?


  —Comme d’habitude, non?


  —Réfléchis une seconde. Vu le temps que tu as réalisé en qualification, tu seras l’ennemi public numéro un. Si tu restes dans le peloton, tu te feras massacrer.


  —Mais je n’ai pas d’autre stratégie, Gus.


  Il avait toujours approuvé ma tactique, tout comme Sheeds. C’était d’ailleurs le seul point sur lequel ils s’accordaient.


  —Cette fois, ça ne fonctionnera pas, dit-il.


  Je n’en croyais pas mes oreilles. Ainsi, en accomplissant la meilleure course de ma vie, j’avais réduit à néant mes chances de décrocher la médaille d’or? C’était le comble de l’injustice.


  —Alors, qu’est-ce que tu suggères?


  —Tu as accès à YouTube?


  —Oui, bien sûr.


  —En 1974, aux Jeux du Commonwealth, un coureur du nom de…


  —Filbert Bayi. Je sais, Gus, j’ai étudié cette course un millier de fois.


  —Très bien. Alors tu sais ce qu’il te reste à faire.


  —Tu veux que je fasse la course en tête?


  —C’est ta seule chance. Et ce coup de fil va me coûter un bras, alors il faut que je te laisse.


  Sur ces mots, il mit fin à la communication.


  Je passai une matinée inhabituellement calme. Pas d’escalade, pas de descente à skateboard, pas de bagarre au couteau. Je restai au lit, ménageant mon corps meurtri, et zappai sur les chaînes d’information en continu.


  Aucune nouvelle provenant de Suisse. J’effectuai une recherche sur Google Actualités, sans résultat.


  Étais-je en train de devenir fou? Avais-je imaginé les événements dramatiques qui s’étaient déroulés à Schwarzwassertel?


  On frappa à ma porte. La peur me saisit. Je redoutais de voir débarquer dans ma chambre un détachement de la police suisse chargée de me conduire à Neuchâtel pour un interrogatoire.


  —Qui est-ce?


  —C’est moi, Mr Ryan.


  —Et moi, Mrs Sheeds.


  —Vous pouvez entrer.


  Sheeds et Ryan affichaient la même expression empreinte de gravité.


  —La navette part dans une heure, dit ce dernier. Nous sommes là pour nous assurer que tu ne la manqueras pas.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda Sheeds en pointant du doigt mes jambes nues.


  Il faut admettre qu’elles faisaient peur à voir: coupures, égratignures, hématomes, elles ressemblaient davantage à une zone de guerre qu’aux membres moteurs d’un coureur de haut niveau.


  Je me contentai de hausser les épaules.


  —Je reviens tout de suite, dit Sheeds avant de quitter précipitamment la chambre.


  Elle réapparut une minute plus tard, une bouteille d’huile de massage à la main, s’assit sur le lit et commença à en enduire mes jambes.


  —Comment t’es-tu mis dans un tel état? demanda-t-elle.


  Je bredouillai une réponse vague, sans la moindre consistance. Sheeds exerça une forte pression du pouce sur l’un de mes tendons.


  —Eh, ça fait mal! protestai-je.


  —Tu es mon pouvoir, Dominic Silvagni, gloussa Sheeds. Et j’ai les moyens de te faire parler.
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  Lorsque j’embarquai à bord de la navette, mes jambes semblaient en parfait état de fonctionnement.


  Vêtue de la tête aux pieds aux couleurs de l’Australie, la-fille-dont-j’ignorais-le-nom occupait le siège placé derrière le chauffeur. Je m’assis de l’autre côté de la travée.


  —Bonne chance, Dom! lança-t-elle. Je suis sûr que tu vas faire des étincelles.


  —Merci, c’est gentil, répondis-je. Et pour toi, comment ça se passe?


  —J’ai participé au 100 mètres papillon, mais j’ai été disqualifiée pendant les qualifications.


  Ah oui. C’était une nageuse.


  —Disqualifiée?


  —Faux départ, précisa-t-elle.


  —Oh, pas de chance.


  —Ne t’inquiète pas pour moi. Au fond, ce que je préfère, c’est encourager les copains depuis les tribunes.


  Arrivés à destination, nous remerciâmes le chauffeur puis descendîmes de la navette.


  —Donne tout ce que tu as, Dom, dit la-fille-dont-j’ignorais-le-nom avant de se diriger vers l’entrée réservée aux spectateurs.


  Après m’être changé, je retrouvai Sheeds à la sortie des vestiaires.


  —Alors, ces jambes? demanda-t-elle.


  —Ça va beaucoup mieux. Merci pour la petite séance de torture.


  Je me préparai à supporter sa sempiternelle causerie de motivation inspirée par les animaux de la savane. Et pour une fois, je me trompais.


  —Ton temps de qualification va rendre les choses très difficiles.


  —Vous pensez qu’ils vont se liguer contre moi?


  —C’est certain. Les coups de coude vont pleuvoir.


  —Donc, je ne peux pas me permettre de rester dans le peloton, c’est ça?


  Sheeds secoua la tête.


  —Eh bien, je suppose que je vais devoir jouer le tout pour le tout.


  —C’est le seul moyen de les surprendre, confirma Sheeds en m’administrant un coup de poing amical sur l’épaule. Et je sais que tu en es capable.


  Je me tournai vers mes adversaires, qui piaffaient d’impatience sur la ligne de départ. Tous les regards étaient braqués sur moi. Mes trois entraîneurs avaient vu juste: j’étais devenu l’ennemi public numéro un.


  Seul Rashid vint à ma rencontre.


  —Bonne chance, Dom, dit-il.


  —Bonne chance à toi, mon pote, répondis-je.


  Dès que le starter pressa la détente du pistolet, je pris la tête de la course.


  C’est le seul moyen de les surprendre. Je sais que tu en es capable.


  J’imposai la cadence.


  À l’issue du premier tour, je me trouvais toujours en première position. Au moins, cette tactique était aussi simple qu’efficace.


  Les autres coureurs, pris de court, n’eurent ni le temps de former un peloton, ni d’adopter une stratégie concertée.


  Désormais, l’issue de la course ne dépendait plus que de moi –de mon endurance et de ma volonté. La douleur commença à coloniser mes membres inférieurs, mais se stabilisa à un niveau tolérable.


  —Vas-y, Dom! cria la-fille-dont-j’ignorais-le-nom.


  Contrairement aux apparences, un athlète réfléchit beaucoup pendant une course. Il essaye d’ignorer la souffrance et se concentre sur les mouvements des autres concurrents afin de déterminer le moment idéal pour placer son attaque. Ou il pense à une foule d’autres choses, sans aucun rapport avec le sport. Comme si l’effort libérait dans son cerveau toutes sortes de substances psychoactives, histoire de lui faire oublier le calvaire qu’il est en train de traverser.


  Du coup, sans raison particulière, lorsque la-fille-dont-j’ignorais-le-nom me lança cet encouragement, je ne pensai plus qu’à elle, à la façon pénible et bruyante qu’elle avait de m’interpeller en pleine action.


  Au début du troisième tour, j’étais toujours en première place. Je jetai un bref coup d’œil par-dessus mon épaule. Mes poursuivants directs étaient deux Kényans, deux Éthiopiens, un Espagnol et –je n’en revenais pas– un Afghan.


  —Australie, Australie, Australie! hurla la-fille-dont-j’ignorais-le-nom.


  Je tournai la tête vers les tribunes. On ne voyait qu’elle. Une tache vert et or s’agitant au premier rang. L’acide lactique affluait dans mes mollets. Ça faisait un mal de chien.


  Les adversaires qui m’avaient pris en chasse avaient refait une partie de leur retard, mais je conservais une quinzaine de mètres d’avance à l’entame du dernier tour.


  —Australie, Australie, Australie!


  J’envisageai de faire un signe à ma supportrice, de lever un pouce ou de lui adresser un clin d’œil, mais je me ravisai, préférant me concentrer sur ma tactique. Hélas, mes poursuivants me rattrapèrent à la sortie du premier virage et je fus littéralement avalé par le peloton.


  Ça tabassait dur, dans ce troupeau. Je reçus une bonne volée de coups de coude. Pourtant, à l’entrée de la dernière ligne droite, je conservais une chance de monter sur le podium. J’avais juste besoin d’un peu d’espace pour placer mon rush.


  J’effectuai plusieurs tentatives d’échappée, mais à chaque fois, l’un ou l’autre de mes concurrents me bloqua intentionnellement le passage.


  Et lorsque je trouvai enfin l’ouverture et voulus mettre la gomme, je n’avais plus rien sous la semelle. Strictement plus rien. Bref, j’étais en panne sèche.
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  Médaille d’or, Nixon Kiplagat, Kenya.


  Médaille d’argent, Mohammed Gebremedhin, Éthiopie.


  Médaille de bronze, Rashid Wahidi, Afghanistan.


  Médaille en chocolat, Dominic Silvagni, Australie.


  Mrs Sheeds m’attendait à l’entrée des vestiaires.


  —Tu y étais presque, dit-elle. Je suis très fière de toi.


  Je me contentai de hausser les épaules. Au bout du compte, j’étais plutôt satisfait de ma performance. Je repensai à tout ce que j’avais traversé –la confrontation dans l’hypogée, la descente en skateboard, la traversée en pédalo, l’ascension de la falaise et du Colisée. Compte tenu de l’état d’épuisement dans lequel je me trouvais, je pouvais m’estimer heureux d’avoir pu boucler un seul tour de piste.


  —N’oublie jamais que tu as couru le 1500 mètres le plus rapide de ces jeux, ajouta Mrs Sheeds.


  Je me tournai vers le panneau lumineux et pris connaissance du temps réalisé par le vainqueur: cinq secondes de plus que ma performance lors des qualifications.


  —Crois-moi, dans les années à venir, on va faire des étincelles, toi et moi.


  Toi et moi? Oh. Sheeds craignait que je ne laisse tomber le demi-fond, ou que je n’envisage de changer d’entraîneur.


  —Oui, je suis certain qu’on peut arriver à quelque chose, répondis-je.


  Sheeds m’adressa un clin d’œil, tourna les talons puis se dirigea vers la sortie. Elle croisa la route de Mrs Jenkins qui, laissez-passer plastifié autour du cou, marchait d’un pas nerveux dans ma direction.


  —Je n’ai même pas les mots pour décrire ton attitude lors de ces jeux, lança-t-elle. Tu es une honte pour notre pays.


  Et c’est parti, pensai-je. Bientôt, elle va me dire que mon comportement n’est pas digne d’un Australien.


  —Ton comportement n’est pas digne d’un Australien.


  Je savais qu’elle faisait juste son boulot, mais cette sorcière me donnait des envies de meurtre.


  Si j’avais été lanceur de poids, je me serais fait un plaisir de lui insérer 7,26 kilos de plomb entre les mâchoires.


  Si j’avais été lanceur de disque, j’aurais fait de même avec mon accessoire favori.


  Si j’avais été lanceur de javelot, je le lui aurais planté dans le cou et l’aurais transformé en kebab humain.


  Mais je n’étais qu’un coureur, sans autre arme que ses jambes.


  Alors je les pris à mon cou, quittai le stade olympique et m’engageai dans la Viale dei Gladiatori.


  Je passai devant le Panthéon puis m’assis en bas des marches de la Piazza di Spagna. Et c’est là que je réalisai qu’il me restait une chose à accomplir avant de quitter l’Italie.


  Jeudi


  31. IL TUO SANGUE


  Droopy avait-il dit vrai? Mon père avait-il assassiné le sien?


  Pourquoi ma mère, Américaine jusqu’au bout des ongles, ex-starlette d’Hollywood qui avait auditionné aux côtés d’Al Pacino, ressemblait-elle trait pour trait à l’employée de la supérette d’un village reculé de Calabre?


  Et ce carnet trouvé dans la cellule? Que contenait-il? Qui l’avait rédigé?


  Évidemment, j’avais conscience des risques qu’impliquait une nouvelle visite à San Luca, mais je devais à tout prix trouver une réponse à ces questions. C’était ça ou devenir fou.


  Je me présentai à un guichet de la gare de Roma Termini et demandai un billet dans le premier train à destination de Siderno.


  —Il treno è pieno, répondit l’employée.


  Complet.


  —Et le suivant?


  —Pieno.


  —Vraiment? Même en première classe?


  Le visage de la jeune femme s’illumina.


  —Ci sono posti, dit-elle.


  Je m’offris donc un billet dans le wagon de luxe pour un montant équivalent à celui d’un vol Sydney-Singapour. Cela s’apparentait à de l’escroquerie pure et simple, mais je n’avais pas d’autre solution.


  Je montai dans la voiture pratiquement vide, m’assis dans un large siège en cuir, côté fenêtre, et glissai une main dans la poche où j’avais l’habitude de ranger mon iPhone.


  Elle était vide!


  Bon sang, qu’est-ce que j’avais bien pu en faire? Quand l’avais-je utilisé pour la dernière fois, déjà? Pas depuis que j’avais quitté le village olympique, en tout cas… Alors, c’est que je l’avais oublié dans ma chambre, branché sur son chargeur. Ça ne faisait aucun doute.


  Le signal sonore indiquant le départ retentit dans la cabine.


  Pas question de se rendre à San Luca sans moyen de communication. Je quittai précipitamment ma place, remontai la travée et m’apprêtai à sauter sur le quai quand un individu, monté dans la voiture in extremis, me bloqua le passage.


  Le Dr Chakrabarty.


  Nous restâmes tous deux frappés de stupeur. La portière se referma automatiquement, puis le train se mit en route. Plus question de me sauver. Sans iPhone, je me sentais nu, totalement vulnérable. Quand étais-je sorti sans mobile pour la dernière fois? Impossible de m’en souvenir…


  —Ça alors, Dom! s’exclama Chakrabarty. Quelle surprise!


  Puis, conscient de mon trouble, il ajouta:


  —Tu ne te sens pas bien, mon garçon?


  —Si, si, ça va. Où vous rendez-vous?


  —À San Luca, une petite ville à proximité de…


  Et moi qui pensais être le seul individu assez fou ou stupide pour me rendre dans ce lieu maudit.


  —Oui, je connais, l’interrompis-je. Mais pour quelle raison?


  —Je vais assister à la fête de la Madone de Polsi, dit-il. On dit qu’il s’agit d’un des rassemblements les plus pittoresques du pays.


  Je n’arrivais pas à me convaincre qu’il s’agissait d’une coïncidence.


  —Et toi? demanda Chakrabarty. Que fais-tu dans ce train?


  —Moi aussi, je vais à San Luca, dis-je en regagnant mon siège. C’est le berceau de mes ancêtres.


  —Ça alors! s’exclama-t-il en s’installant devant moi.


  J’étais convaincu qu’il allait se lancer dans une conférence improvisée sur l’histoire de la Calabre, mais contre toute attente, il sortit un iPad de sa sacoche.


  —Tu m’excuseras de ne pas faire la conversation, mais je vais en profiter pour répondre à mes e-mails en retard.


  —Mais je vous en prie, dis-je en portant par réflexe la main à la poche où aurait dû se trouver mon iPhone.


  Des heures durant, je n’eus d’autre objet de divertissement que le paysage qui défilait derrière la vitre. Chakrabarty m’avait lâchement abandonné. Pire encore, il m’avait condamné à mourir d’ennui.


  Lorsque le train ralentit à l’approche de la gare de Siderno, je sentis la nervosité me gagner. Il n’était pas question d’emprunter le bus pour rejoindre San Luca. Je ne pouvais pas courir le risque de tomber sur le chauffeur qui avait laissé les Strangio m’enlever. Peut-être mon compagnon de voyage accepterait-il que nous partagions un taxi? Sans doute, fidèle à son radinisme légendaire, userait-il d’un stratagème pour ne pas sortir un euro de sa poche, mais au moins, je me sentirais en sécurité en sa présence.


  Mais le Dr Chakrabarty descendit précipitamment du train avant que je n’aie pu lui suggérer cette solution et se perdit dans la foule d’Italiens qui attendaient les cars pour San Luca.


  Je quittai la gare et m’engouffrai dans un taxi.


  —Je vais à San Luca, dis-je au chauffeur.


  —San Luca? Ça fait une trotte. Vous avez de quoi payer?


  —Vous acceptez les paiements par carte?


  —Si, vous avez de la chance. Andiamo.


  Pour la troisième fois, j’empruntai la route qui serpentait sur les contreforts de l’Aspromonte. Déjà se posait la question du retour. Quel moyen de transport emprunterais-je, cette fois?


  Mais après tout, compte tenu des risques que j’encourais, il était tout à fait possible que je ne revienne jamais de ce village maudit. La chance finirait par tourner tôt ou tard.


  Un instant, j’envisageai de demander au chauffeur de rebrousser chemin, mais je ne pus m’y résoudre. Je devais trouver des réponses aux questions qui me hantaient.


  La ville était radicalement différente du lieu sinistre que j’avais visité. Le soleil brillait, il y avait foule et tous les bâtiments étaient pavoisés de banderoles multicolores. Il régnait à San Luca un air de fête des plus inhabituels.


  Après avoir réglé la course, je marchai jusqu’à la place où se tenait une modeste kermesse. Il y avait là des étals proposant de la nourriture à emporter, des stands de jeux et un atelier de maquillage pour les plus petits. Des familles au grand complet arpentaient les lieux, formant une joyeuse pagaille.


  Je m’offris une part de pizza que je dégustai assis près de la fontaine en tâchant de définir mes priorités.


  Devais-je me rendre à la supérette pour interroger la vendeuse? Serait-elle seulement de service en ce jour de fête?


  Retourner à l’église pour consulter les registres correspondant au jour de naissance de ma mère? En admettant qu’elle n’ait pas menti sur ce point…


  Chaque doute en entraînait un autre. Au fond, que savais-je de ma famille? Je n’avais plus aucune certitude.


  Alors, la supérette ou l’église?


  Lorsque j’engloutis le dernier morceau de pizza, je ne m’étais toujours pas décidé. Puis la décision s’imposa: comme par miracle, la vendeuse se dirigeait droit dans ma direction.


  Je n’avais pas rêvé. C’était le sosie de ma mère au même âge, sur la petite photo en noir et blanc. À ses côtés se tenaient deux jeunes femmes de son âge, une petite blonde et une brune plus élancée. Elles s’assirent non loin de moi pour déguster un cornet de glace.


  Mon regard croisa celui de la vendeuse.


  —Kangourou? lança-t-elle, visiblement surprise de me trouver là.


  —Oui, c’est bien moi, souris-je. Comment ça va?


  Elle échangea quelques mots en italien avec la petite blonde.


  —Tu viens d’Australie? s’étonna cette dernière dans un anglais très correct.


  —Oui, je suis du Queensland, dis-je.


  —Mon amie a un peu honte de ne pas parler ta langue. Mais elle se souvient de toi.


  —Moi aussi, je me souviens d’elle. Quel est son prénom?


  —Elisa.


  —Moi, c’est Dominic. Et vous?


  —Elle, c’est Donna, et moi, Isabella.


  En d’autres circonstances, ce moment aurait été délicieux: je me trouvais en Italie, par une belle journée ensoleillée, en train de bavarder avec trois belles Italiennes.


  Mais je n’étais pas là pour flirter.


  —Elisa a l’air de s’intéresser à l’Australie, fis-je observer.


  Isabella se chargea de la traduction.


  —C’est parce que des membres de sa famille sont partis vivre en Australie.


  —Ah tiens? Qui ça? Où habitent-ils?


  De nouveau, elle s’entretint brièvement avec la vendeuse.


  —Son oncle et sa tante du côté maternel, expliqua Isabella. Elle ne se rappelle pas exactement du nom de la ville. Golden quelque chose, c’est tout ce dont elle se souvient.


  Il me fallut plusieurs secondes pour intégrer cette information renversante. Se pouvait-il qu’Elisa soit ma cousine? Et sa mère, la sœur de la mienne? Ma tante, en somme. Et j’avais donc un oncle maternel. Qu’était-il devenu, celui-là?


  Le téléphone d’Elisa se mit à sonner. Elle le sortit de son sac à main et le porta à son oreille. Je ne comprenais pas un traître mot de ce qu’elle disait, mais son ton se fit plus tendu. Elle me jetait de brefs regards où je pouvais lire de l’embarras, voire de l’anxiété.


  Sa conversation achevée, elle adressa quelques mots à ses amies, qui se dressèrent d’un bond, l’air préoccupé.


  —C’était sympa de discuter avec toi, dit Isabella avant de hausser les épaules, comme si elle ne comprenait pas ce qui se passait.


  Puis les trois filles s’éloignèrent d’un pas nerveux, comme si elles avaient le diable à leurs trousses.


  Soudain, San Luca m’apparut de nouveau comme un trou perdu oublié de Dieu. J’étais en danger. Même si je n’avais pas obtenu de réponses à toutes mes questions, je ressentais le besoin impérieux de fuir cette ville de malheur.


  Pour la troisième fois, il me fallait trouver un moyen de descendre de la montagne. Un taxi? Il n’y en avait pas dans les parages. Retenter ma chance en skateboard? Oui, pourquoi pas… Mais le skate-park était désert. Emprunter un vélo? Pas moyen d’en faire sauter les antivols.


  Piquer une voiture? C’était envisageable. Après tout, j’avais bien détourné un bulldozer. Mais j’étais alors en possession de mon iPhone, et j’avais trouvé sur Internet des sites qui m’avaient permis d’en démarrer le moteur sans clé de contact. J’avais vu le Zolt effectuer cette opération. Un jeu d’enfant, en apparence, mais il avait volé toutes sortes de véhicules depuis son plus jeune âge. Moi, je n’avais pas les compétences requises.


  Puis je pensai au père Luciano. Mais oui, bien sûr! Il m’avait déjà sauvé la mise une fois. C’était le seul habitant de San Luca en qui je puisse avoir confiance.


  Je courus vers l’église, poussai la porte, traversai au pas de course la nef où se recueillaient un grand nombre de fidèles, puis m’engouffrai dans la sacristie.


  Dieu merci, il était là, me tournant le dos.


  —Mon père, haletai-je, j’ai besoin de votre aide.


  —Je vous écoute, mon fils, dit le père Luciano en pivotant sur les talons.


  Sauf que ce n’était pas le père Luciano. C’était Carlo, le beau gosse qui, selon moi, avait pour habitude de siffler les filles à la terrasse des cafés. Il était vêtu d’un costume noir et d’une chemise à col romain.


  —Vous n’êtes pas prêtre! m’étranglai-je.


  —Si, je le suis.


  —Mais… mais… où est le père Luciano?


  —Il a accepté… comment dirais-je… une position plus prestigieuse.


  Saisi d’effroi, je fis volte-face et me retrouvai nez à nez avec de vieilles connaissances: Droopy et ses petits copains.


  —Je suis venu à ton secours, Silvagni, poursuivit Carlo. Mais tu t’es entêté. N’oublie pas que le conflit qui oppose ta famille au clan Strangio remonte à 1852. Ce n’est pas une mince affaire. Désolé, mais j’ai fait tout mon possible. Désormais, je ne peux plus rien pour toi.


  Au même instant, je sentis la pointe d’un couteau dans mon dos. On me poussa vers la bibliothèque, puis on me força à parcourir une enfilade de petites pièces obscures. Enfin, je reçus l’ordre de faire halte dans un réduit poussiéreux. Était-ce l’endroit où j’allais être mis à mort, au nom du crime dont mon père était accusé?


  L’un des garçons souleva une trappe dans le plancher, dévoilant une volée de marches.


  —Descends, ordonna Droopy.


  Dans l’incapacité de m’échapper, j’obtempérai. En bas de l’escalier, je débouchai sur une galerie menant au réseau de souterrains. Sous la menace du couteau, on me conduisit jusqu’à la cellule.


  Malgré le peu de temps que j’y avais passé, chaque pierre, chaque graffiti me semblait étonnamment familier. Comme si le souvenir que j’en gardais était infiniment plus ancien. Comme si j’en avais hérité. Comme s’il était gravé dans mon ADN.


  Mes yeux se posèrent sur la canette dont j’avais jeté le contenu au visage de mon geôlier. Malgré moi, je lâchai un bref éclat de rire.


  —Ça te fait marrer? gronda Droopy.


  Puis, d’une voix à glacer le sang, il ajouta:


  —Ton père a assassiné le mien.


  —Même si tu dis vrai, je n’y suis pour rien, plaidai-je. Qu’est-ce que tu veux, à la fin?


  —Il tuo sangue, dit Droopy.


  Mon sang. Voilà ce qu’il voulait.


  —Non, tu ne peux pas faire une chose pareille.


  —Si, bien sûr. Nous sommes nombreux à vouloir ta mort, et venger celle de mon père.


  Je n’avais pas d’échappatoire. Mes adversaires étaient beaucoup trop nombreux.


  —On doit pouvoir trouver un moyen de s’entendre, dis-je en frottant le pouce contre l’index.


  Droopy aboya une phrase en italien. Deux de ses complices me bloquèrent les bras. Un troisième m’attrapa par les cheveux et me força à basculer la tête en arrière.


  Droopy se planta devant moi et posa son couteau sur ma gorge.


  —Par pitié, ne fais pas ça, sanglotai-je.


  Il tuo sangue.


  J’allais mourir ici, dans une cave sordide, dans ce trou perdu oublié de Dieu.


  Soudain, des bruits de pas précipités se firent entendre.


  Puis des cris résonnèrent sur les murs de pierre.


  On libéra mes bras. La lame quitta mon cou.


  À ma grande stupeur, Seb venait de faire irruption dans la cellule. Il me fallut quelques secondes pour identifier le garçon qui l’accompagnait. Chaussé d’une paire de Nike flambant neuve, il brandissait un pistolet automatique. Puis je reconnus celui qui m’avait arraché mon iPhone, lors de ma visite du Colisée.


  Seb s’adressa à Droopy en calabrais. Pour toute réponse, ce dernier cracha à ses pieds.


  Seb hocha la tête en direction de Nike. Ce dernier braqua son arme vers le plafond et pressa la détente. Une détonation à percer les tympans résonna dans l’espace confiné. Aussitôt, tous les membres du clan Strangio se jetèrent à plat ventre.


  Seb lança un ordre. Les gamins étendus sur le sol de la cellule firent glisser leurs téléphones mobiles dans sa direction. Il en ramassa un, en parcourut les contacts puis appuya sur une touche. L’un des appareils posés à ses pieds sonna.


  Il sélectionna un second numéro, et une mélodie se fit entendre dans la poche de Droopy. Ce salaud possédait deux portables.


  Nike s’approcha de lui, lui flanqua un violent coup de pied dans les côtes, posa le canon de son arme sur sa tempe puis, de sa main libre, récupéra le second mobile. Il agissait comme un gangster professionnel. Il n’avait rien du gamin fébrile que j’avais affronté dans l’hypogée. L’avais-je vraiment emporté, ce jour-là, ou avais-je été victime d’une mise en scène?


  Seb s’accroupit pour rafler les téléphones.


  —On va sortir d’ici, Dom. Suis-nous.


  Cette fois, je n’y comprenais strictement plus rien. Comment Seb m’avait-il retrouvé? Que faisait-il en compagnie de Nike?


  De nouveau, je m’élançai dans le réseau de galeries. Quelques minutes plus tard, nous fîmes halte dans une salle circulaire où s’élevait une échelle métallique.


  Au loin, des éclats de voix se firent entendre.


  —Ils nous suivent? demandai-je.


  —T’inquiète, on y est presque, répondit Seb.


  Il sortit son mobile, composa un numéro et échangea quelques mots en calabrais.


  —C’est bon, lança-t-il. On peut y aller.


  Nike fut le premier à gravir les échelons. Il poussa un panneau de bois, et la lumière du jour inonda le sous-sol.


  —La voie est libre, dit-il.


  Je grimpai à mon tour, Seb sur les talons, et découvris que nous nous trouvions à proximité du cimetière que j’avais traversé lors de ma première visite à San Luca. Deux voitures noires sans signe distinctif étaient stationnées sur la chaussée, à quatre mètres de notre position.


  Seb ouvrit la portière arrière gauche du véhicule de tête.


  —Monte, ordonna-t-il.


  —Et toi? demandai-je.


  —Monte, je te dis, insista-t-il. Et baisse-toi, que personne ne puisse te voir. Je t’expliquerai quand on se sera tirés d’ici.


  Dès que j’eus embarqué, la voiture démarra dans un crissement de pneus. Je m’étendis de tout mon long sur la banquette. Tandis que je descendais pour la troisième et –je l’espérais– dernière fois la route de montagne, je repensai aux événements que je venais de traverser. Les images qui se formaient dans mon esprit étaient irréelles, comme tirées d’un enregistrement vidéo.


  Une vingtaine de minutes plus tard, le chauffeur rompit le silence.


  —C’est bon. Maintenant. Lève-toi.


  Sa façon de chercher ses mots était reconnaissable entre toutes. Je me redressai et constatai que je ne m’étais pas trompé. Slim était au volant.


  Ça, c’était la surprise de trop. Comme un disque dur surchauffé, mon cerveau suspendit toute activité. Je fermai les yeux et me concentrai sur le simple fait que j’étais encore en vie. Tout bien considéré, compte tenu de ce qui s’était passé dans la cellule, c’était sans doute le fait le plus surprenant de la journée.


  Dimanche


  32. UNE FORÊT DE TOURS DE PISE


  Tandis que je piaffais dans la file d’attente qui s’était formée devant la porte d’embarquement, je transpirais comme un passeur de drogue caparaçonné de sachets de poudre.


  Je jetai un regard nerveux par-dessus mon épaule. Je redoutais de voir débarquer la police criminelle suisse ou le clan Strangio au grand complet.


  Ayant franchi le poste de douanes, je me demandai si, d’un point de vue légal, je me trouvais toujours en Italie, mais dans le doute, j’étais impatient d’embarquer à bord de l’avion et de m’envoler vers l’Australie.


  —Tout va bien? demanda la passagère qui se tenait derrière moi en posant une main sur mon épaule.


  De toute évidence, ma fébrilité ne passait pas inaperçue.


  En me retournant, je réalisai que la-fille-dont-j’ignorais-le-nom se trouvait juste derrière moi.


  —Oui, ça va… euh… Tu peux me rappeler ton prénom?


  —Moi, c’est Julie.


  —Ah oui, Julie.


  —Je suis désolée pour la finale. Tu méritais de gagner.


  —Tu parles. J’ai couru comme un imbécile.


  La file avança d’un mètre. Julie poussa l’énorme sac posé à ses pieds.


  —Qu’est-ce qu’il y a là-dedans? demandai-je.


  —Des cadeaux pour toute la famille, sourit-elle.


  À ces mots, un souvenir me revint en mémoire.


  PJ: —Tu pourras m’en ramener une?


  Moi: —OK, ça marche.


  PJ: —C’est promis?


  Moi: —Promis.


  Mais qu’est-ce qui m’était passé par la tête? Avais-je vraiment l’obligation morale de respecter cet engagement? Après tout, PJ vivait dans la rue, et il n’était même pas certain que nos chemins se croisent à nouveau. Et si c’était le cas, se souviendrait-elle seulement de ce caprice?


  Quand j’étais petite, ma mère avait un souvenir d’Italie sur sa coiffeuse.


  Et merde! Non, c’était plus fort que moi. Je ne pouvais pas la décevoir.


  —J’ai oublié un truc important, annonçai-je. Peux-tu t’assurer que l’avion ne part pas sans moi?


  Je quittai la file, me dirigeai vers la zone où étaient rassemblées les boutiques duty free et m’engouffrai dans la première venue.


  —Vous avez des répliques de la tour de Pise? demandai-je à la vendeuse.


  Elle me considéra d’un œil rond puis dit:


  —Je crois que vous faites erreur.


  Alors, je regardai autour de moi et découvris les vitrines où étaient exposés des bijoux hors de prix.


  Je quittai précipitamment les lieux et me mis en quête d’un magasin proposant de la camelote pour touristes. Mais j’eus beau arpenter la galerie, je ne trouvai que des commerces célébrant le luxe et le chic italiens.


  Une annonce en anglais jaillit des haut-parleurs.


  —Mr Dominic Silvagni est prié de se présenter immédiatement à la porte d’embarquement.


  Au moment où j’allais baisser les bras, je découvris une vitrine où s’entassaient des Panthéon en plastique, des cendriers en forme de gondole, des ponts des Soupirs dans des boules à neige et –ô joie!– une forêt de tours de Pise.


  Je choisis le modèle quinze centimètres, une carte postale du Forum et un porte-clés représentant le blason de Rome, posai les euros qui me restaient sur le comptoir puis me précipitai vers la porte d’embarquement.


  —Mr Silvagni? lança l’hôtesse qui surveillait l’accès à la passerelle d’embarquement.


  —Si, répondis-je.


  J’entrai dans l’avion sous le regard accusateur des passagers qui, sanglés à leur siège, attendaient impatiemment le décollage.


  —Ton problème est réglé? demanda Julie lorsque je passai à sa hauteur.


  —De justesse, souris-je avant de rejoindre mon siège, voisin de celui de Mrs Jenkins.


  Tout était réglé? Quelle blague.


  J’avais accompli la quatrième tâche confiée par La Dette, mais ma vie était plus que jamais un cauchemar.


  Et le passé de ma famille, un tissu de mensonges.


  FIN


  PHILLIP G WYNNE


  Phillip Gwynne est un auteur et scénariste australien très célèbre dans son pays. Il écrit aussi bien des romans pour les plus jeunes que des polars pour les adultes.


  


  


  Dom n’ira pas à Rome: à une place près, il a manqué la qualification pour les jeux olympiques de la jeunesse.


  Mais La Dette se moque des règles sportives.


  Elle exige qu’il se rende en Italie.


  Et ce que La Dette exige, elle l’obtient.


  Une fois à Rome, Dom recevra son quatrième contrat: trouver E. Lee Marx, le célèbre archéologue sous-marin, et le convaincre de l’accompagner en Australie.


  Ce voyage au pays de ses ancêtres sera l’occasion d’en apprendre davantage sur sa famille, de sombres révélations qu’il n’obtiendra qu’au péril de sa vie…


  


  CONTRAT #4


  Enrôler E. Lee Marx, le plus grand chasseur de trésors du 21e siècle.


  


  1En français dans le texte (NdT).


  2Célèbre pensionnat privé anglais connu pour accueillir les membres de l’aristocratie, et notamment les héritiers de la couronne britannique (NdT).


  3En français dans le texte (NdT).


  4En français dans le texte (NdT).


  5En français dans le texte (NdT).


  6En français dans le texte (NdT).


  7En français dans le texte (NdT).
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